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AVERTISSEMENT 



Les Extraits de la Chanson de Roland que je 
mblie ici pour la quatrième fois ne repa- 
•aissent pas tels que je les avais d'abord don- 
lés. J'ai ajouté un morceau, le dernier, qui 
îontient l'émouvante scène de la mort de la 
belle Aude et qui donne une idée du style du 
poème dans un genre différent de celui auquel 
appartiennent les autres morceaux. Le texte a 
felé revu très soigneusement, et j'ai introduit 
jlans la représentation graphique des pho- 
nèmes une importante innovation en distin- 
guant le d et le ^ caducs [d, t), qui sont tombés * 
()eu après l'époque de notre poème, et qui dès 
cette époque avaient certainement une valeur 
loute particulière, du rf et du ^ ordinaires, qui 
hQ sont maintenus jusqu'à nos jours. Les 
observations grammaticales ont été soumises 
U une double revision qui, sur plus d'un point, 
f st un vrai remaniement. Le glossaire a reçu 
,; issi quelques perfectionnements, outre l'ad- 
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dition des mots appartenant au morceau qui 
ne figurait pas dans les premières éditions *. 
Enfin, j'ai ajouté une courte introduction sur 
l'histoire de la légende de Roncevaux et du 
poème hii-môme ; j'en ai emprunté en partie 
les éléments à mon Manuel d'ancien français 
(tome I), mais j'y ai joint le résumé d'une 
étude jadis publiée dans la Romania (tome XI), 
et quelques remarques nouvelles*. 

J'espère que, sous leur forme actuelle, 
les Eçctraits, mieux encore que par le passé, 
pourront être un guide commode et sûr pour 
ceux qui voudront aborder l'étude de l'ancien 
français. On m'a assuré que les observations 
grammaticales étaient, avec quelque attention, 
facilement comprises par des étudiants qui les 



1. J*ai profité, pour cette reTision des diverses parties de mon petit 
volume, des remarques publiées dans les Modem Language Notes (1892, 
p. 153-156, 311-313) par deux philologues américains, MM. E. Sheldon 
et E. L. Rlchardson, et surtout des observations qu'a bien voulu me 
«:M}mmuniquer mon ami Ad. Tobler (j'en dois d'autres à mes amis 
P. VioUel et A. Thomas). 

2. On trouvera un relevé complet et très bien ordonné de tout ce 
qui a été écrit sur la Chanson de Roland dans Seelmann, Bibliogra- 
phie des aUfranzôsischen Rolandsliedes (Heilbronn, Henninger, 
1888). Depuis 1888 il n'a guère paru d'important qu'une dissertation 
de M. Scholie sur le rapport des manuscrits (voy. Romania^ t. XIX, 
p. 157) et une autre de M. Hoefft sur le sens des mots France et 
Français dans le Roland (voy. Ràmania, t. XXI, p. 475). 
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abordaient sans autre préparation que la con- 
naissance du latin et du français moderne. Je 
me suis efforcé de les rendre aussi claires que 
possible ; mais elles sont nécessairement fort 
concises ; j'espère pouvoir bientôt publier un 
tableau plus complet de la langue du moyen 
âge dans la Grammaire qui formera le second 
tome de mon Manuel d* ancien français. On a 
exprimé le désir qu'en tête de la phonélique 
descriptive et ascendante qui remplit les g§ 1-58 
fût placée une courte phonétique descendante, 
qui indiquât le sort des voyelles et consonnes 
latines en français. Je reconnais toute la légi- 
timité de cette demande : le temps me manque 
pour lui donner satisfaction cette fois; je le 
ferai si une nouvelle édition de ce petit 
livre devient nécessaire. 

Le texte a été établi en vue de la clarté et 
de la commodité du lecteur^ et non d'après la 
méthode rigoureuse de lajcritique. On remar- 
quera, si on le compare au manuscrit d'Oxford 
ou à une des éditions qui le reproduisent, des 
versajoutéSy d'autres omis. Il est probable que 
l'examen minutieux et méthodique de tous les 
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manuscrits français et de toutes les versions 
étrangères aboutira à démontrer que pour 
certains passages nous ne pouvons atteindre 
la leçon originale; j'ai cherché à obtenir par- 
tout une leçon compréhensible et vraisembla- 
ble. Pour les formes, j'ai suivi un système qui 
trouve son explication dans les observations 
grammaticales qui précèdent le texte. J'ai eu 
pour but principal l'enseignement du français 
du XI® siècle en tant qu'il diffère du français mo- 
derne comme étant à uiie étape plus ancienne 
de l'évolution poursuivie par le latin dans la 
France propre depuis dix-neuf siècles. Je n'ai 
pas voulu embarrasser cette élude en y mêlant 
les difficiles questions de variations dialectales ; 
j'ai donc ramené autant que possible (l'asso- 
nance m'en a quelquefois empêché) les formes 
à celles du francien^ de manière que tout mot 
apparûtclairement comme intermédiaire eniré 
le latin et le français moderne. Ce procédé n'est 
justifiable que par la destination du livre où je 
l'emploie, qui s'adresse aux commençants; je 
puis invoquer pour me couvrir l'illustre exem- 
ple de Gobct^ qui, dans un recueil de morceaux 
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grecs choisis, destiné aux commençante 
mené toutes les formes des textes dont 
nait des extraits k celles du dialec 
tique. 

J'ai Idché dans les notes d'expliquer 
qui pouvait faire difûculté, et d'illusti 
textes par des rapprochements et de 
seignements comparatifs; les noies gr 
Ucales ont surtout trait & la syntax 
notes littéraires ont pour but de fai 
nétrer dans l'esprit de notre ancîenn 
pée. 

Le plan d'après lequel ie glossaire, s 
ment complet, a été établi, peut sembl 
minutieusement systématique; il a au 
l'avantage d'être parfaitement clair et 
rien laisser de côté. Un exercice très util 
les étudiants sera de contrôler toutes 1 
mologies et d'expliquer toutes les fonr 
s'y trouvent à l'aide des règles de photi 
et de flexion données dans les obsen 
grammaticales. 

Il ne me reste plus qu'à souhaiter h 1 
velle édition de ces Extraits le même 
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qu'aux trois premières : ce succès atteste l'in- 
térêt croissant qui s'attache à l'étude de notre 
ancienne langue et de notre ancienne littéra- 
ture. Je serai très reconnaissant aux critiques 
qui, cette fois encore, voudront bien faire pro- 
fiter l'auteur et le public des observations que 

l'usage du présent ouvrage pourra leur sug- 
gérer, 

Paris, février 1893. 



INTRODUCTION 



I. La Chanson de Roland est ce qu'on appelait en 
ancien français une chanson de geste, c'est-à-dire un 
poème épique destiné à être chanté et censé fondé sur 
une histoire écrite en latin (tel est le sens ancien du 
mot féminin geste^ et c'est ainsi qu'il est employé au 
y. 284 de nos Extraits); en réalité les chansons de geste 
remontent bien, au moins les plus anciennes, à des 
faits historiques, mais elles n'en doivent pas en général 
la connaissance à des chroniques latines : elles sont 
les amplifications de chants contemporains des événe- 
ments. Il existait sans doute des chants de ce genre en 
langue vulgaire sous les Mérovingiens, et beaucoup ont 
certainement été consacrés aux guerres de Charles 
Martel et de Pépin, mais c'est sous Gharlemagne qu'ils 
se produisirent avec le plus de richesse et d'éclat, et 
% c'est à son règne que se rapportent la plupart des chan- 
sons de geste des onzième, douzième, treizième et 
quatorzième siècles, soit que les faits qui en font le 
sujet appartiennent réellementà ce règne, soit qu'ils lui 
soient antérieurs ou postérieurs, soit enfin, — ce qui 
est le cas pour un grand nombre de poèmes, surtout 
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parmi les plus récents, — qu'ils soient purement ima- 
ginaires. — Les chansons de geste, composées pour 
la classe des guerriers, étaient exécutées par des chan- 
teurs de profession, appelés jog^iers (joculares) on jogle- 
dors^ jongleurs (joculatores), qui les débitaient en 
s'accompagnant d'un violon {vielle en ancien français) ; 
l'air en était certainement très simple et se répétait 
pour toutes les strophes et, dans chaque strophe, pour 
tous les vers à l'exception du premier et parfois du 
dernier. — Les vers étaient de huit, dix ou douze syl- 
labes ; ceux de dix syllabes sont de beaucoup les plus 
employés. — Sur la construction des vers, sur l'asso- 
nance qui les reliait (remplacée plus tard par la rime) 
et sur la longueur des strophes, voy . aux 06s. gramm. , 
§§ 130-139. 

IL La Chanson de Roland est une de celles que 
nous avons conservées dans la forme la plus ancienne ; 
mais il s'en faut bien que cette forme soit la forme 
primitive. L'événement tragique qui en fait le centre 
a dû susciter dès le moment même des chants qui se 
répandirent très vite; ces chants, probablement courts 
et pathétiques, se sont tranformés peu à peu et ont 
abouti au poème tout narratif et long de plus de quatre 
mille vers qui a été rédigé finalement vers la fin 
du onzième siècle, mais que nous ne possédons même 
pas tel quel, au moins avec une constante certitude 
en ce qui touche la forme. En regard de ce poème 
il nous est parvenu deux rédactions latines, Tune en 
prose, l'autre en vers, qui représentent plus ou 
moins fidèlement d'autres poèmes français sur le même 
sujet que nous n'avons pas conservés. La rédaction 
en prose forme les chapitres xxi-xxix d'une chronique 
composée un peu avant le milieu du douzième siècle 
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et attribuée par son auteur à Tarchevôque Turpin lui- 
même. La rédaction en vers est le Carmen de prodU 
tione Guenonis, en distiques obscurs et contournés, 
qui remonte sans doute à la même époque. Le Car- 
men nous offre un état plus ancien du poème dont 
nos manuscrits français représentent la dernière ré- 
daction; presque tout ce qui dans cette rédaction dif- 
fère du Carmen peut être regardé comme d'addition 
relativement récente. En regard de ce groupe, la chro- 
nique de Turpin présente une version composite, dont 
certains traits peuvent servir à reconstituer un état 
encore plus ancien du même poème, tandis que d'au* 
très sont dus au rédacteur clérical ou à un rédacteur 
intermédiaire. Nous allons essayer de retracer rapide- 
ment révolution du thème épique de Roncevaux, en 
laissant de côté, sauf pour la dernière rédaction, les 
traits qui appartiennent en propre aux différentes ver- 
sions, et en ne nous occupant que de ce qui est com- 
mun, d'abord à toutes trois, puis au Carmsn et au 
/îo/and conservé. Nous appellerons RT l'état du poème 
que nous fait connaître la comparaison du Carmen et 
du Roland avec Turpin, RG l'état du poème que nous 
fait connaître la comparaison du Carmen avec le Ro- 
land en tant qu'ils diffèrent du Turpin, R le Roland 
tel que nous le connaissons d'après les divers manu- 
scrits français et les versions étrangères. Nous com- 
mencerons par constater le point de départ réel de 
l'épopée de Roncevaux, tel que nous le font connaître 
les trop courts récits des historiens. / 

IIL En 778, Charles, roi des Francs, revenait d'une 
expédition à moitié heureuse dans le nord de l'Espa- 
gne, où l'avaient appelé les divisions intestines des 
Musulmans, maîtres du pays ; il avait été reçu dans 
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plusieurs villes, mais s'était vu fermer, contre son 
attente, les portes de Saragosse. Le 15 août 778, comm e 
le gros de Tarmée venait de franchir les ports des 
Pyrénées, Tarrière-garde fut surprise, dans la vallée 
de Roncevaux, par les Basques habitants des mon- 
tagnes ; les bagages qu'elle protégeait furent pillés et 
tous ceux qui la composaient tués : parmi eux, dit 
Einhard, le sénéchal Eggihard, le comte du palais 
Anshelm, et Hrodland, comte de la marche de Bre- 
tagne*. Ce désastre fit sur les imaginations une vive 
impression et suscita sans doute des chants nombreux ; 
un passage d'un historien qui écrivait environ soixante 
ans après montre que les noms des morts de Ronce- 
vaux étaient restés populaires*. Des trois que men-» 
tionne Einhard, Eggihard^, Anshelm et Hrodland, un 
seul cependant, et précisément le dernier, s'est main- 
tenu dans la tradition épique, dont Roland est devenu 
l'incomparable héros. D'où vient cette étrange diffé- 
rence de traitement? Probablement de ce que le poème 
de Roncevaux a pour première base les chants épiques 
des hommes de Roland, des habitants de la Bretagne 
française : la chanson telle que nous l'avons, après 



1. Les marches^ dans l'empire de Cbarlcmagne, étaient les provinces 
voisines de pays étrangers, qai étaient soamises à un régime parlieu- 
lier, à peu près comme naguère en Autriche les « confins militaires ». 
La marche de Bretagne comprenait à peu près la Bretagne française 
et avait pour voisine la Bretagne celtique et indépendante. 

2. a Dum quae agi poterant in Hispania peracta «ssent et prospero 
itinere reditum esset, inforlunio obviante, extremi quidam in eodem 
monte regii caesi sunt agminis; quorum, quia vulgata sunt, nomina 
dicere supersedi. • (Biographe de Louis I, connu sous le nom d'Astro-- 
nome limousin, dans Pertz, SiS., ii, 608.) 

3. C'est l'épitaphe de ce personnage, récemment découverte, qui a 
fourni pour l'événement où il trouva la mort en 778 la date du 
15 août. 
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tous les remaniements qu^ellea subis, garde encore des 
traces visibles de son origine bretonne ^ Roland de- 
vient, d'après ces chants, le personnage principal de 
Faction : il est le neveu de Charles, le commandant de 
Tarrière-garde ; c'est lui qui survit le dernier, après 
avoir accompli des prodiges de valeur ; avant de mou- 
rir il rappelle, en sonnant son cor avec une puissance 
surhumaine, les Francs qui ont déjà passé les monts ; 
c'est lui que Charles pleure plus que tous les autres 
guerriers morts. Transportée par les jogledors hors 
de son pays originaire, la a chanson de Roland » s'ac- 
crut bien vite d'éléments étrangers et prit un caractère 
de plus en plus national. Il est probable que le corps 
du comte de la marche de Bretagne avait réellement 
été rapporté en France et enterré à Blaie, comme le 
raconte le faux Turpin aussi bien que notre poème; 
dès le onzième siècle on montrait à Bordeaux le cor 
qu'il avait fait retentir dans son suprême appel». 11 
paraît donc que tout l'ouest de la France collabora au 
développement de la légende. Elle fut particulièrement 
cultivée dans le Maine» et plus tard dans l'Anjou*; 
elle fut accueillie par les Normands, qui en 1066 fai- 
saient de la chanson de Roland leur chant national*, 

i. Voyez la note 112 sor Saint-Michel du Péril de la Mer. Gautier 
da Hum, présenté dans le poème comme l'homme lige de Roland, parait 
bien être de la Bretagne française. Il rappelle un combat livré par lai 
contre un certain Maelgut (▼. 2 047), dont le nom a tout l'air d'un nom 
breton (celtique). 

2. Voyez les notes 26 et 92. 

3. Dans Turpin, Roland n'est plus comte de la marche de Bretagne : 
il est comte du Mans en même temps que seigneur de Blaie. 

4. Voyez la note 9. L'intervention angevine se marque surtout dans 
notre poème en ce qu'il fait de Tierri, le vengeur de Roland et le vain- 
queur de Pinabel, un frère du comte d'Anjou. 

6. On connaît les témoignagnes qui prouvent que la chanson de 
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et trouva naturellement une faveur toute spéciale dans 
la France propre, puisqu'elle exaltait le sentiment 
national et augmentait le prestige de la royautés C'est 
à ce moment de son évolution, vers le milieu du 
onzième siècle, que l'épopée de Roncevaux prit, sans 
doute non loin du séjour des rois, la forme que nous 
représente à peu près le fonds commun au Carmen et 
à la chanson française. Celle-ci, qui appartient encore 
au onzième siècle, est le produit d'une nouvelle modi- 
fication, où l'on ne peut méconnaître l'intervention in- 
dividuelle d'un poète éminemment doué du génie épi- 
que. Plus tard encore, comme on le verra ci-dessous, 
la rédaction rimée introduisit dans le poème de nou< 
veaux éléments, d'une valeur d'ailleurs très inférieure 
à celle des anciens. 

IV. Dans RT, qui peut remonter, pour ses éléments 
anciens, à un poème du dixième ou même du neuvième 
siècle, nous trouvons déjà une profonde transforma- 
tion des données historiques. Charles n'est plus le 
jeune roi des Francs, encore au début de sa glorieuse 
carrière : c'est déjà a l'empereur des Romains d, qui a 
conquis « l'Angleterre, l'Allemagne, la Bavière, la 
Lorraine, la Bourgogne, l'Italie, la Bretagne et d'au- 
tres régions et villes innombrables d'une mer à l'au- 
tre », et qui régne à Aix. Les Basques ont disparu du 
souvenir populaire: le désastre est dû aux Sarrasins; 
il est amené par la trahison de Ganelon ; il est vengé 
au moins en partie et à l'aide d'un miracle : Dieu 
arrête la marche du soleil pour permettre à Charles 

Roland fut chantée à Hastings par les guerriers de Guillaume. Le duc 
Richard de Normandie a été introduit, mais timidement, dans l'épisode 
de Baligant et même dans la première partie (t. 171). 
1 . Cette inspiration éclate dans beaucoup d'endroits de notre poème. 



à 
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d'atteindre les ennemis dont, d'après les témoignages 
authentiques, la nuit avait protégé la dispersion. Voici 
en résumé le contenu que devait avoir la vieille chan- 
son dont la rédaction latine nous offre un reflet pâle 
et souvent altéré. — Gharlemagne a conquis TEspa- 
gne, sauf Saragosse, que gouvernent, sous la suze- 
raineté de a Tamiral de Babylone* », les deux frères 
Marsile*et Baligant'. 11 leur envoie Ganelon pour leur 
ordonner de se soumettre : Ganelon se laisse acheter 
par eux; il convient de leur donner le moyen de faire 
périr les meilleurs guerriers de France. En effet, de 
retour auprès de Gharles, il lui annonce la soumission 
des deux frères et le décide à reprendre le chemin de 
la France, en laissant derrière lui, h Tarrière-garde, 
l'élite de ses barons avec son neveu c Roland, comte 
du Mans et de Blaie, Olivier, comte de Genève*, et 
vingt mille chrétiens ». Cette arrière garde est atta- 
quée, dans la vallée de Roncevaux, par cinquante 
mille Sarrasins, qui, dirigés par Ganelon, s'étaient 
depuis deux jours embusqués « dans les bois et les col- 
lines > ]>. Un premier corps de vingt mille hommes est 



1. « Ab ammirando Babylonis de Perside ad Hispaniam missi. » Ba- 
bylone doit ici désigner Bagdad, et onrelrouye un souTenir de l'an- 
tiqae hégémonie des califes d'Orient sur tout l'islamisme ; cependant 
dès 756 Abdéraman avait fondé le califat indépendant de Gordoue. 

2. Le texte dit Marsirius^ forme moins ancienne, qu'on peut regar- 
der comme appartenant à une rédaction saintongeaise de la chanson. 

3. Belligandus dans le texte. 

4. Cette détermination du pays dont Olivier était comte se retrouye 
dans d'autres textes ; on ne peut dire si notre pdème la connaît. Voy. la 
note 7. 

5. L'auteur ne parait pas se faire une idée nette de la hauteur des 
montagnes qui foraient le cadre de la scène; mais on Toit que le 
poème avait gardé le souvenir d'une embuscade favorisée par la nature 
montagneuse des lieux, souvenir qui est à peine indiqué dans RG et R. 
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exterminé par les Français ; mais quand ceux-ci sont 
épuisés de la lutte, survient le second corps de trente 
mille Sarrasins qui les massacre tous, excepté Roland 
et quelques-uns qui fee réfugient dans la montagne. 
Les Sarrasins se retirent. Roland, resté seul, rallie, 
en sonnant de son ôor d'ivoire, les chrétiens, au nom- 
bre d'une centaine, dispersés dans la montagne, et à 
leur tête va attaquer les Sarrasins, qui s'étaient éloi- 
gnés d'une lieue * ; il les met en fuite et tue Marsile, 
mais tous ses compagnons succombent et lui-même 
est percé de quatre lances et gravement blessé à coups 
de pierres. Il remonte seul la vallée de Roncevaux 
jusqu'à l'entrée du port de Cize, par où avait passé 
l'armée française, et là, descendant de cheval, il s'étend 
dans un pré, sous un arbre, près d'un bloc de marbre*. 
Il tire son incomparable épée Durendal', lui adresse 
ses adieux, et essaye par trois fois*, mais en vain, de 
la briser contre le bloc de marbre : elle le fend sans 
être entamée. Puis il sonne son cor, dans l-espoir de 
se faire entendre de ceux qui ont déjà franchi les 
ports^ avec une telle force qu'il se brise les veines du 
cou et les nerfs *. Charles l'entend et veut revenir sur 



1. On peut se demander si cet épisode, inconnu à HC et R, n'est pas 
une addition propre à T; mais il est plus probable qu'il est ancien, et 
qu'il faut y voir la première forme de la légende qui s'était formée 
autour du cor de Roland, et dont RT nous offre plus loin une deuxième 
forme. 

2. Si Ton compare les vers 536 et 537 de nos Extraits, où arbre et 
marbre figurent à l'assonance, on ne doutera guère que le rédacteur de 
la chronique ait eu sous les yeux un texte à peu près semblable. 

3. Durenda dans le texte; c'est une forme latinisée par le rédacteur. 

4. Cette triple répétition remonte très probablement à la chanson 
française, où elle se produisait d'après les habitudes de notre poésie 
épique; voyez la note 36. 

5. Voyez sur ce détail la note M. 



^ 
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ses pas -pour secourir son arrière-garde; Ganelon lui 
persuade que Roland s'amuse à chasser. Mais bientôt 
le frère de Roland, Baudouin S qui avait laissé Roland 
à toute extrémité et était parti sur son cheval", arrive 
au camp de Charles et lui raconte le désastre; Tarmée 
revient sur ses pas. Cependant Roland, qui, outre ses 
blessures, souffre cruellement de la soif, fait à Dieu 
sa dernière prière, tend les bras vers le ciel et meurt. 
Charles arrive à Roncevaux, trouve d'abord le corps 
de son neveu et le pleure, puis celui d'Olivier et ceux 
des autres : l'armée entière remplit l'air de ses lamen- 
tations. Charles y met un terme pour marcher à la 
poursuite des païens^ \ la nuit qui tombe va les sauver, 
mais un miracle arrête le soleil » ; il les atteint au 
bord de l'Ebre et tue tout ce qui en restait*. Revenu 
sur le. champ de bataille, Charles fait arrêter Gane- 
lon, contre lequel beaucoup de voix s'élèvent, l'accu- 
sant d'avoir trahi. On confie la décision, au jugement 
de Dieu : Pinabel combat pour Ganelon, Tierri pour 



1. Le rôle prêté ici à Baudouin est dans certains poèmes attribué à 
Tierri, celui qui plus tard combat Pinabel. Le faux Turpin a dû con- 
naître cette variante, car il fait plus tard arriver aussi Tierri, qui 
vient d'assister à la mort de Roland. RG ni R ne connaissent rien de 
pareil et se contentent de l'appel du cor. 

2. Le cheval n'est pas nommé dans RT, non plus que dans RC, mais 
il est cependant probable que le nom de Veillantif est ancien. 

3. Voyez sur ce trait la note 82. 

4. Sur cette confusion habituelle à nos chansons de geste, voyez la 
note 2. 

5. La chronique dit qu'il s'arrêta pendant trois jours; cette inutile 
exagération ne se retrouve pas dans notre poème et parait appartenir au 
rédacteur de la chronique latine. 

6. Y compris sans doute Baligant, dont le chroniqueur a dit plus 
haut qu'il s'était enfui quand Marsile fut tué, et dont il n'est plus 
fait mention. 
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Charles'. Tierri tue Pinabel, et Gaoelon est écartelé. 

On transporte en France et l'on y enterre les corps des 
les Tictimea ; Roland est enterré !i Saint- 
deBlaie, son épéeest auspendueau-dessus de 
a, son cor est déposé à Saint-Séverin de Bor- 
Olivier trouve sa sépulture t Belin. Charies 
) h. Ail, oii il ne tarde pas à mourir, 
ette forme du récit, la plus ancienne que nous 
.3 atteindre, mais qui déjà est bien loin d'être 
e, le poème que permet de restituer la corn- 
I de notre chanson et du Carmen (RC) a déjà 
i des modifications et des altérations. Le per- 
I de Baligant a disparu, Marsile seul règne à 
se. Quand Charles décide de lui envoyer un 
■s pour le sommer de faire sa soumission, 
land qui fait charger Ganelon du périlleux 
1, et le ressentiment qu'en éprouve celui-ci 
joindre t l'appât des présents de Marsile pour 
er à la trahison. La description du combat est 
)lus éloignée de la réalité que dans Turpin : 
essentiel de l'événement réel, la gorge étroite 
>tée par les Basques, qui, se plaçant entre le 
!s Francs et l' arrière-garde, la repoussèrent 
le vallée où elle se trouva cernée do toutes 
e trait n'est plus bien compris par l'imagina^ 
gens de plat pays, qui gardent seulement le 
r de hautes montagnes, de roches sombres, 
és a merveilleux n comme cadre du tableau. 
ment nouveau s'est introduit dans le récit, 
ilion des < douze pairs » *, dont Roland est le 

le* ist canaidéri ici comiiit p«rant dg Rotiod «t nqirrlDt 
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chef. Pour leur faire pendant, un poète inconnu a 
créé répisode des douze pairs sarrasins, présidés par 
le neveu de Marsile, qui, avant le combat, provoquent 
les douze pairs français et leur livrent autant de com- 
bats singuliers dans lesquels ils sont tous tués, ainsi 
que ceux qui formaient avec eux la première division. 
Après ce préambule, la vraie bataille s'engage. Une 
seconde division païenne est exterminée ; une troi- 
sième vient la remplacer : malgré le nombre effrayant 
des ennemis, les Français luttent toujours, mais ils 
vont se réduisant étrangement. Bientôt ils ne sont 
plus que soixante. C'est uniquement Tappel du cor de 
Roland qui décide Charles à revenir en hâte sur ses 
pas : il n*est plus question de Baudouin. Avant le 
retour de Tarmée, Olivier, qui restait seul en vie avec 
Turpin et Roland, est frappé à mort. Les Sarrasins 
s'enfuient, laissant les deux survivants maîtres du 
champ de bataille. Roland va chercher les corps de 
ses onze pairs et les amène devant l'archevêque mou- 
rant, qui leur donne la bénédiction suprême : c'est 
là un épisode évidemment dû à l'imagination indivi- 
duelle de quelque rhapsode. Roland perd connais- 
sance, par suite tant de ses blessures et de sa fatigue 
que de la soif qui le dévore; Turpin fait un dernier 
effort pour aller dans son heaume puiser au torrent 
voisin de l'eau qu'il lui apportera ; mais ses forces le 
trahissent à mi-chemin : il meurt, et Roland, revenu 
à lui, peut encore mettre ses belles mains blanches en 
croix sur sa poitrine et prononcer sur lui le a regret » 



1. Turpin figurait certainement déjà dans RT parmi les combattants 
et les morts de Roncevauz ; le rédacteur de la chronique, qui la lui 
atlribuait, l'a naturellement écarté du combat. 
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funèbre. Puis il retombe évanoui. Un Sarrasin, qui 
le croit mort, veut lui enlever son épée, mais Roland 
se ranime et lui brise le crâne en le frappant de son 
cor d'ivoire, qui en reste fendu*. Il essaye en vain 
par trois fois de briser Durendal, et, après avoir fait 
ses adieux à tout ce qu'il aime, son suzerain, la douce 
France, ses compagnons, après avoir rappelé les la- 
beurs et les exploits de sa vie guerrière, il meurt, 
et les anges portent son âme à Dieu. Cependant 
Charles arrive à Roncevaux et ne trouve que des 
cadavres. Il atteint, grâce au miracle déjà raconté 
dans RT, les débris de Tannée sarrasine et les taille 
en pièces. Après le combat de Pinabel contre Tierri, 
Ganelon est écartelé à Roncevaux même*; on ramène 
en France les corps de Roland, Olivier et Turpin, et 
Charles retourne à Aix. 

VI. Tel est Tétat du poème où paraît l'avoir trouvé 
le dernier rédacteur, celui auquel nous devons le 
poème conservé (R). Il en a gardé la plus grande 
partie, mais il Ta profondément modifié en quelques 
points et notablement amplifié '. Dès le début, au lieu 
de faire prendre à Charles, comme il était naturel, 
l'initiative d'une sommation adressée h Marsile, il 
raconte que celui-ci, inquiet des progrès que fait 
l'empereur (qui depuis sept ans est en Espagne et a 
conquis presque tout le pays), lui envoie des messa- 
gers porteurs de promesses de soumission, qui n'ont 



t. Voyez là-dessus la note 93. 

3. Toute cette fin est extrêmement mutilée dans le Carmen; on ne 
rétabUt ici RG que par des conjectures, mais très rraisemblables. 

3. Ces changements et additions peuvent bien ne pas tous appartenir 
i un seul et même rédacteur; mais entre RG et R nous n'avons pas 
d'intermédiaire. 
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pour but que d^éloigner les Français et que Marsile, 
malgré les otages qu*il livre, est bien résolu à ne pas 
tenir. C'est pour conclure le traité ainsi proposé que 
Charles, sans une bien évidente utilité, envoie Gane- 
Ion à Saragosse. Notre poète parait avoir imité ici 
un épisode appartenant à une partie antérieure de la 
tradition épique sur là guerre d*Espagne*, et cette 
innovation assez malheureuse a jeté du trouble sur 
toute la première partie de son exposition. Quand il 
s'agit de désigner le messager qu'on enverra à Mar- 
sile, Roland s'offre le premier (imité d'ailleurs par 
Turpin, Olivier et Naimon de Bavière), ce qui montre 
bien qu'il ne désigne ensuite Ganelon que par estime 
pour lui et non par haine, comme celui-ci veut le 
croire. Ganelon nous apparaît ici pour la première 
fois comme le parâtre de Roland, et cette relation de 
famille est une des causes de la haine qu'il lui a 
vouée *. Il se laisse corrompre, avant même d'arriver 
à Saragosse, par les belles paroles de l'ambassadeur 
de Marsile, avec lequel il fait route; malgré cela, 
l'arrangeur a conservé de l'ancienne rédaction la 
scène du défi qu'il adresse à Marsile au nom de 
Charles (bien que ce défi ait doublement perdu toute 
raison d'être), dans laquelle son attitude arrogante, 
manque amener sa mort. Au début du combat se 
place la plus importante des additions de R, qui 
peut-être plus que tout le reste, par son caractère 
vraiment poétique, a contribué et contribue encore au 
succès du poème, la scène où Olivier, qui, du haut 
d'un rocher, a vu l'immense armée des païens se 



1. Voyez Romania^ t. XI, p.493. 
, Voyez la note 17. 
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mettre en mouvement dans les yallées, invite Roland 
à sonner son cor pour faire revenir Gharlemagne, et 
où celui-ci s*y refuse par orgueil, par honneur de 
famille, par desmes^ire^ causant ainsi le désastre où 
il va périr avec tous ses compagnons. A cette scène le 
poète a donné plus tard comme pendant celle où 
Holand se décide à sonner du cor et où c'est Olivier 
qui Ten dissuade. Dans tout le poème, Olivier a pris 
à côté de Roland une place prépondérante, qu'il 
n'avait encore au même degré ni dans RT, ni dans HG : 
non seulement les deux héros sont compagnons d'ar- 
mes, mais Roland est le fiancé d'Aude, la sœur d'Oli- 
vier, qui plus tard, quand elle apprend à Aix la mort 
de son fiancé, tombe, elle-même mortellement frappée, 
aux pieds de Gharlemagne >. Le récit de la bataille 
en lui-même parait être la partie du poème que le 
rédacteur de R a le moins remaniée; il y a cependant 
plusieurs épisodes qui doivent lui être attribués, 
parmi lesquels se place au premier rang la belle 
fiction du ce grand deuil » de toute la nature pour la 
mort de Roland. Le massacre par Gharlemagne des 
Sarrasins échappés de Roncevaux ne suffit plus 
comme vengeance du désastre : l'empereur revient 
jusqu'à Saragosse, où s'est réfugié Marsile, qui a été 
blessé mortellement, mais non, comme dans RT 
et RG, tué sur le coup par Roland ; il s'en empare, 
Marsile meurt, et Gharles ramène en France sa veuve 
Bramimonde qui, déjà dans RG, apparaissait, d'après 
l'usage des princesses sarrasines dans les chansons 
de geste, comme favorable aux chrétiens, et qui se 



1. Voyez a note 2S> 

2. Voyez les notes 55 et 107 



k 
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fait volontairement baptiser. Après l'enterrement de 
Roland, Olivier et Turpin à Blaie, Charles revient à 
Aix, et c*est là seulement, devant un jury solennel, 
qu'a lieu le jugement de Ganelon : l'auteur de R a 
ainsi modifié le récit antérieur pour tracer le tableau 
d'une grande « cour » impériale et introduire dans le 
châtiment du traître, si impatiemment attendu par 
les auditeurs, à la fois plus de péripéties et plus de 
solennité. En effet, les jurés convoqués par Charles, 
effrayés par les menaces des parents de Ganelon, le 
déchargent de Paccusation portée contre lui, et l'em- 
pereur, désespéré, est impuissant à venger son neveu, 
quand Tierri d'Anjou S l'un des juges, prend sur lui la 
condamnation, et, par sa victoire aurPinabel, obtient 
que Ganelon soit livré au supplice mérité. Charles se 
prépare à goûter enfin un peu de repos ; mais l'ange 
Gabriel lui apparaît en songe et lui ordonne, au nom 
de Dieu, une nouvelle expédition. L'auteur de R a 
ainsi relié son poème à un autre, sans doute composé 
ou remanié par lui, qui ne nous est pas. parvenu. 

VIL Postérieurement à la rédaction dont nous 
venons d'indiquer les traits principaux, ou en même 
temps, mais sans doute en dehors d'elle, un poète 
inconnu avait composé une chanson dans laquelle il 
avait imaginé, pour le désastre de Roncevaux, une 
revanche plus éclatante encore que celle qui lui avait 
été donnée dans R. Marsile y était représenté comme 
le vassal de Baligant (nom repris à l'ancienne tradi- 
tion), <( amiral de Babylone » et chef de tous les 

1. Ce personnage, appelé ici Tierri d'Anjou, figure sans cette quali- 
fication dans Turpin et le Carmen; il la doit sans doute, ainsi que 
sa fraternité avec le duc Jofroi, au rédacteur angevin dont il a été 
parlé plus haut. 
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païens. Appelé par Marsile à son secours lors de ren- 
trée des Français en Espagne, Baligant n'y arrive 
que sept ans après, juste au moment où la victoire 
apparente des Sarrasins à Roncevaux vient d'aboutir 
en réalité pour eux à un terrible échec. Il relève le 
courage de Marsile, étendu à Saragosse sur son lit 
de souffrance, et provoque Gharlemagne, occupé à 
ensevelir les morts de Roncevaux, à un combat su- 
prême et décisif où toutes les forces de la païennie 
luttent contre toutes celles de la chrétienté. Cette 
rencontre donue lieu à une intéressante énumération, 
fondée en grande partie sur des traditions fort an- 
ciennes, de tous les peuples qu'on se représentait 
comme ayant été soumis à Gharlemagne, de tous ceux 
que Ton confondait sous le nom de païens et que Ton 
considérait comme les ennemis de la France et du 
christianisme. Après une bataille sanglante et long- 
temps indécise, Gharlemagne, soutenu par un ange, 
tue Baligant en combat singulier, et le droit des 
chrétiens obtient de Dieu un triomphe complet. — Le 
manuscrit perdu duquel dérivent (sauf pour la fin dans 
les renouvellements rimes, voy. ci-dessous) tous les re- 
présentants que nous avons de R avait fondu, assez 
maladroitement d'ailleurs, le poème de Baligant dans 
le texte de R, bien qu'il présente avec ce dernier 
plusieurs contradictions, et il a passé de lli dans les 
copies, rédactions et traductions plus récentes. Bien 
qu'étranger à R et très probablement d'une autre 
main, ce poème ne manque nullement de mérite et se 
distingue même en plusieurs endroits par un style 
plus poétique que celui de la chanson à laquelle il 
est incorporé. 
Vill. La rédaction de R, en assonances, que nous 
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représentent ces divers dérivés, ne peut remonter 
plus haut que la seconde moitié du onzième siècle; 
c'est ce qu*attestent, outre des faits linguistiques, des 
allusions historiques, comme l'introduction dans le 
récit de personnages du dixième siècle ^, la mention 
de Toriflamme, celle du pillage de Jérusalem par les 
Turcs, et le costume général; mais il n*y a aucune 
raison de le faire descendre plus bas que la première 
croisade >. On sait que Taillefer, jongleur et guerrier, 
chantait à la bataille de Hastings (1066) un poème 
sur Roncevaux; ce n'était pas le nôtre tel quel, mais 
c'en était sans doute une rédaction antérieure, car le 
nôtre a conservé des vers qui semblent avoir été com- 
posés à l'occasion de l'expédition de Guillaume le 
Bâtard en Angleterre '. — Cette rédaction est con- 
servée, plus ou moins imparfaitement, dans les textes 
suivants : 1* un manuscrit aujourd'hui à Oxford, écrit 
en Angleterre dans la seconde moitié du douzième 
siècle, qui attribue soit la récitation, soit la composi- 
tion de l'œuvre * à un certain Turold ; 2* un manuscrit 
de Venise, provenant des Gonzague de Mantoue, écrit 



1. Par exemple Richard de Normandie et Jofroi d*Anjou, gonfalo- 
nier du roi; sur ce dernier, voyez la note 8. 

3. L'énumération des peuples païens que donne l'épisode de Baligant 
doit avoir été faite avant cet événement, qui fit connaître en Occident 
beaucoup de noms qui n'apparaissent pas ici ; mais cela ne prouverait 
rigoureusement rien pour le corps du poème, auquel Bah'^an< peut être 
antérieur. 

„ 3. Guillaume revendiquait pour la papauté la contribution que le« 
rois anglais avaient accoutumé de lui payer, et, en attribuant à Charle- 
magne la conquête de ce pays, le poème dit : Ad ues saint Piedre en 
eonquist lo ohevage, 

4. D'après une autre opinion, ce Turold {Turolduê dans le ms. 
d'Oxford) aurait été l'auteur d'une chronique latine (geste) utilisée par 
le poète. 
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au quatorzième siècle et d'une langue fortement italia- 
nisée ; ce manuscrit, qui pour les 3 846 premiers vers 
suit la rédaction en assonances, a emprunté la fin à 
d*autres sources, sans doute par suite de la défectuo- 
sité de son original; 3* une rédaction en rimes, de la 
seconde moitié du douzième siècle, dont nous repar- 
lerons tout à Theure; V une traduction en prose nor- 
végienne du treizième siècle, qui pour la fin n*a pas 
eu non plus pour base le même texte que le manuscrit 
d'Oxford ; 5* une traduction libre en vers allemands, 
faite par le clerc Conrad vers 1133; 6" les fragments 
d'une traduction en vers néerlandais du treizième 
siècle; 7* un poème anglais 'incomplet du quatorzième 
siècle; 8" diverses versions italiennes, où sont mêlés 
la rédaction rimée, quelques, traits de source parti- 
culière et des inventions nouvelles. Le rapport de ces 
différents textes entre eux n'est pas encore bien établi. 
Ils paraissent cependant dériver tous d'un manuscrit, 
et non de diverses traditions orales qui auraient été 
indépendamment confiées à l'écriture; mais les scribes 
ont pris avec leur texte des libertés plus grandes que 
d'ordinaire, et ils ont sans doute parfois subi l'in- 
fluence des versions divergentes des jongleurs. La 
lettre authentique du texte ne peut, en beaucoup d'en- 
droits, se rétablir avec sûreté; en effet, le manuscrit 
d'Oxford, de beaucoup le plus précieux, est postérieur 
d'un siècle environ à ce texte; il a été écrit par un 
copiste négligent et inattentif, et qui, étant Anglo- 
Normand, a trop souvent violé une langue qu'il con- 
naissait mal et une versification dont il ne savait pas 
les lois; le manuscrit de Venise, œuvre d'un scribe 
italien qui, lui, ne comprenait absolument rien à ce 
qu'il copiait et qui s'efforçait, par les procédés les 
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plus ineptement mécaniques, de transformer pour 
rœil les assonances en rimes, est encore plus infidèle 
et appartient d'ailleurs à une récension sensiblement 
différente de celle du manuscrit d'Oxford ; quant aux 
renouvellements et aux traductions, on comprend que, 
s'ils peuvent assez souvent nous aider à retrouver le 
sens altéré dans les deux manuscrits en assonances, 
ils ne peuvent que très exceptionnellement nous don- 
ner des renseignements précis sur l'expression même 
de l'original. On ne restitue donc que par des conjec- 
tures plus ou moins assurées, et en maint passage on 
doit renoncer à restituer la rédaction que nous avons 
appelée R dans la forme que lui avait donnée son 
auteur. Toutefois on peut dire que les doutes ne por- 
tent que sur des nuances ou sur des points secon- 
daires et qu*en somme, grâce surtout au manuscrit 
d'Oxford, nous pouvons reconstituer un texte fort 
voisin de celui que présentait le manuscrit perdu 
auquel remontent tous les nôtres. 

IX. L*auteur ou plutôt l'arrangeur de l'œuvre con- 
tenue dans ce manuscrit perdu était-il un clerc? C'est 
ce qui ne paraît pas probable. Il connaît, il est vrai, 
les noms de Jupiter et d'Apollon, dont il fait des 
démons*, il connaît certains épisodes de la Bible, il 
emploie en assez grand nombre des mots savants»; 
mais rien dans tout cela ne dépasse les connaissances 
que pouvait avoir un jongleur qui avait reçu quelque 
instruction, et, s'il a écrit lui-même son œuvre, cette 
instruction ne lui faisait pas défaut. Il cite comme 

1. L'auteur de Baligani, qui en général est plus savant que celui 
de R, connaît même Virgile et Homère, mais il les cite uniquement 
comme des personnages très vieux. 

2. Voyez aux Observ. grammalicaUê le 9 136. 
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sources Vandenne geste, la geste Francor {Gesla 
Françorum), une prétendue charte qu*aurait écrite 
saint Gilles de Provence*; mais toutes ces indica- 
tions sont vagues ou imaginaires. S'il avait été clerc, 
il aurait consulté d'autres sources latines, et on en 
trouverait la trace dans son œuvre. L'esprit qui anime 
son poème est resté essentiellement belliqueux et 
féodal ; s'il paraît par endroits très pénétré de l'idée 
religieuse, c'est que l'âme des hommes de ce temps 
en était profondément imbue; mais on n'y trouve 
rien de clérical, ce qui distingue nettement notre 
poète du rédacteur de la chronique de Turpin. Mais 
on peut croire qu'il connaissait des clercs, qu'il avait 
p^ut-ètre commencé des études pour être clerc lui- 
même, et qu'il avait bientôt suivi une autre vocation». 
— Comme on l'a vu plus haut, c'était plus qu'un 
renouveleur ordinaire; on lui doit quelques-uns des 
morceaux les plus frappants du poème. Il a, dans son 
travail de remaniement et d'embellissement, laissé 
subsister plus d'une contradiction : Marsile déclare au 
début qu'il n'a pas d'armée, et ensuite en déploie une 
immense; son oncle Valgalife (le calife') semble 
d'abord jouer un grand rôle et paraît à peine par la 

1. En réalité saint Gilles Tirait cent ans avant Charlemagne. Sur la 
légende de ce saint et ses prétendus rapports arec le grand empereur, 
voyez la Vie de saint Gilles, par Guillaume de Berneville, publiée 
par G. Paris et A. Bos (Paris, 1881). 

2. Ce devait être le cas pour beaucoup de jongleurs : il leur fallait 
pour leur métier une instruction élémentaire que ne recevaient en 
général, sauf les fils de grands seigneurs, que les enfants destinés à 
être clercs. 

3. Ce nom est intéressant parce quMl parait bien remonter à une 
tradition directe et fort ancienne; danft les poèmes consacrés aux croi- 
sades, on dit le calife et non Valgalife, Valgalife de Roland, par une 
%uite de déformations, est devenu VArgalia du Bojardo et del'Arioste. 



à 



INTRODUCTION. XXVII 

suite; on réclame à Marsile, pour la paix feinte qu*il 
jure, des otages qu*il donne en effet et dont il n'est 
plus parlé; le caractère de Ganelon offre, comme on 
l'a déjà vu, de frappantes disparates; à l'ancienne 
géographie de la tradition épique, fidèle au souvenir 
des données réelles, ont été mêlées des notions fan- 
tastiques, etc. On peut presque toujours comprendre 
ce qui a amené ces contradictions : c'est le désir de 
mieux présenter tel ou tel événement et surtout de 
rendre plus dramatique tel ou tel détail; le poète, 
d'ailleurs habile et puissant, perd de vue, pour l'effet 
momentané qu'il veut obtenir, l'ensemble de sa com- 
position. — Cette composition est cependant, en géné- 
ral, réfléchie et même curieusement symétrique : ainsi 
les trois batailles successives que livrent Roland et les 
siens se décomposent en petits combats qui se font 
rigoureusement pendant. La vérité humaine et vivante 
et la variété du détail sont constamment sacrifiées 
ou subordonnées à l'idée générale qui anime le poème, 
celle de la lutte des chrétiens, sous l'hégémonie de 
la France, contre les Sarrasins. Les caractères, trans- 
mis par la tradition antérieure, sont accusés de façon 
à devenir des types. L'art incontestable qui éclate 
dans cette œuvre est déjà •essentiellement un art fran- 
çais, et la chanson de geste du onzième siècle rap- 
pelle en beaucoup de points, par sa conception et son 
exécution, nos tragédies les plus classiques. — L'ac- 
tion est presque toujours non pas racontée, mais mise 
sous les yeux de l'auditeur ; le poème est une suite de 
tableaux; les verbes sont presque tous au présent. — 
Les laisses assonantes^ sont d'inégale longueur, sans 

1. Voy. aux Observ. grammat. les §§ 134 et ISft. 
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cependant être trop disproportionnées; elles com- 
prennent en moyenne une quinzaine de vers. Cha- 
cune d'elles est le plus souvent complète en elle-même, 
forme une petite scène ou un petit tableau à part, et 
n'offre que rarement avec la précédente et la suivante 
ces raccords qui sont habituels dans les poèmes pos- 
térieurs. On peut dire que la Chanson de Roland sa 
développe, non pas, comme les poèmes homériques, 
par un courant large et ininterrompu, non pas 
comme le Nibelungenlied^ par des battements d'ailes 
égaux et lents, mais par une suite d'explosions suc- 
cessives, toujours arrêtées court et toujours repre- 
nant avec soudaineté. — Il est impossible de dis- 
cerner, pour la forme, des parties plus anciennes les 
unes que les autres ; cependant il faut sans doute, nous 
l'avons dit, regarder le noyau central, qui comprend 
le récit même du combat de Roncevaux, comme plus 
fidèlement conservé d'un poème antérieur et comme 
plus ancien que tout ce qui précède et suit. — Le 
style est simple, ferme, efficace; il ne manque par 
endroits ni de grandeur ni d*émotion; mais il est 
sans éclat, sans nuances, sans véritable poésie et sans 
aucune recherche d'effet; il n^est ni plat ni prolixe 
comme celui de beaucoup de. poèmes postérieurs, mais 
on peut dire qu'il est terne, monotone, quelque peu 
triste. Il n'est nullement imagé : on ne trouve dans 
tout le poème qu'une seule comparaison, et elle n'a 
rien d'original ni de vu {Si com li cers s'en vait 
devant les chiens^ Devant Rodlant si s'en fuient 
paien). Il y a déjà dans Roland beaucoup de formules 
toutes faites, héritage de l'épopée antérieure, qui 
facilitent au poète l'expression de ses idées, mais la 
rendent facilement banale, et qui l'empêchent trop 
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souvent de voir directement et avec une émotion per- 
sonnelle les choses qu'il veut peindre. — De la poésie 
plus ancienne vient aussi sans doute un procédé dont 
l'auteur fait usage parfois avec un grand bonheur, et 
qu'on retrouve dans les chansons de geste les plus 
anciennes après la nôtre: la répétition du même 
récit, du même tableau, du même dialogue sur des 
assonances différentes. C'est ainsi que trois fois 
Roland, mourant, essaye de briser son épée, etc. 
Quelques-unes de ces répétitions, qui ne figurent pas 
dans tous les textes, paraissent avoir été ajoutées par 
un rhapsode ou provenir de rédactions concurrentes : 
ainsi Roland, dans deux laisses successives du ma- 
nuscrit d'Oxford, accueille tout différemment la pro- 
position faite par Ganelon de lui confier le comman- 
dement de l'arrière-garde ; Gharlemagne, se repré- 
sentant par avance la tristesse de sa vie en France 
après la mort de son neveu, place la scène du tableau 
qu'il se fait une fois à Aix et l'autre fois à Laon, et ces 
deux capitales de la royauté carolingienne appar- 
tiennent à des époques toutes différentes*. — Le 
Roland soulève encore d'innombrables questions, 
que la critique n'arrivera sans doute jamais à résou- 
dre toutes. La patrie et la date de la rédaction dont 
nous avons conservé les textes et versions indiqués ci- 
dessus ne sont pas encore fixées sans contestation. Le 
plus probable, pour résumer ce qui a été dit plus 
haut, est qu'elle repose sur un poème originairement 
composé dans la Bretagne française, remanié ensuite 
à plusieurs reprises dans diverses parties de la région 
occidentale de notre jays, et qu'elle a pour dsrnier 

I. Sur ces répétitions, toyez les notes 36, &0, 133. 
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auteur ou arrangeur un ce Français de France ». 
qui a dû achever son œuvre, à laquelle il a donne 
une inspiration plus largement nationale, sous le 
règne de Philippe I*'. — Avec ses défauts de com- 
position, qui tiennent à son lent devenir, et ses fai- 
blesses d'exécution que nous n'avons pas dissimulées, 
la Chanson de Roland n'en reste pas moins un 
imposant monument du génie français, auquel les 
autres nations modernes ne peuvent rien comparer. 
Elle nous montre, à plus de mille ans en arrière, le 
sentiment puissant et élevé d'un patriotisme que 
Ton croit souvent de date plus récente, et une con- 
science de l'unité nationale qu'aucun peuple ne possé- 
dait alors et qui, en passant de plus en plus des idées 
dans les faits, a fondé la France moderne ; elle y joint 
comme inspiration profonde le plus pur sentiment du 
devoir et le culte exalté, excessif même, mais d'autant 
plus touchant, de l'honneur. Dans sa grandeur simple 
et un peu sèche, dans sa conception exclusive et pres- 
que abstraite de la vie, dans son émotion contenue 
mais souvent saisissante, dans son entente déjà remar- 
quable de la mise en scène, elle nous apparaît à la fois 
comme le premier et comme le plus purement national 
des chefs-d'œuvre de l'art français. Elle se dresse à 
l'entrée de la voie sacrée où s'alignent depuis huit 
siècles les monuments de notre littérature comme 
une arche haute et massive, étroite si l'on veut, mais 
grandiose, et sous laquelle nous ne pouvons passer 
sans admiration, sans respect et sans fierté. 

IX. La rédaction rimée soulève des problèmes fort 
difficiles, mais d'un intérêt secondaire. Elle existe, 
pour la première partie, sous une double forme : l'une 
est conservée dans un manucrit de Venise et un de 
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Cbâteauroux, Tautre dans un manuscrit de Paris, un 
de Lyon, un de Cambridge, et un fragment lorrain ; 
dans ce dernier groupe même il y a des divergences 
notables. Mais les deux formes ont en commun des 
passages nombreux et étendus, en sorte qu'on peut 
les regarder comme ayant une même source, qui doit 
remonter au commencement du dernier tiers du dou- 
zième siècle. Dans la partie essentielle du poème, la 
rédaction rimée se borne à peu près à mettre en rimes, 
souvent assez maladroitement, les assonances de Tori- 
ginal, ce qui amène un délayage constant et un affai- 
blissement notable du style, devenu naturellement 
beaucoup plus banal dans ce travail de manœuvres; 
on ne remarque guère d'addition que le long et peu 
intéressant tableau (intercalé d'ailleurs après coup) 
de l'armement des douze pairs au moment du combat. 
Pour la fin du poème, la rédaction rimée (qui est 
unique et se trouve aussi dans le manuscrit de Venise 
qui contient le second exemplaire de la rédaction en 
assonances) paraît n'avoir pas eu de modèle dans un 
texte composé en assonances, mais avoir été origi- 
nairement composée en rimes ; cette fin ne ressemble 
en effet, dans aucun des textes rajeunis, à celle du 
manuscrit d'Oxford. Elle présente, si on la compare 
à cette dernière, de grandes différences, qui ne sont 
certes pas à son avantage : la scène si poignante 
dans sa brièveté de la mort d'Aude est ici transportée 
à Blaie, devant le tombeau de Roland, et devient un 
long récit d'un caractère mélodramatique où manque 
la véritable émotion ; surtout le procès et le supplice de 
Ganelon sont amplifiés de la façon la moins heureuse. 
La rédaction rimée fit oublier l'ancienne version asso- 
nante ; mais elle ne devait pas elle-même conserver ju^- 
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qu'au bout sa popularité. On la copiait bien encore au 
quatorzième siècle (ms. de Lyon), et, en Angleterre, au 
quinzième siècle (ms. de Cambridge); mais elle était ou- 
bliée en France quand on se mit à rédiger en prose, pour 
la lecture des grands seigneurs, les chansons de geste 
encore en faveur. On s'adressa pour perpétuer le souve- 
nir du'combat de Roncevaux, dont le héros principal 
était toujours resté populaire, à un poème du treizième 
ou du quatorzième siècle, le Galien, qui, pour le récit 
de cet épisode, paraît avoir puisé à une source indé- 
pendante du Roiandf et dont la narration, immensé- 
ment inférieure, fut dérimée au milieu du quinzième 
siècle, imprimée à la fin, reproduite jusqu'à nos jours 
dans les éditions populaires de la Bibliothèque bleus; 
car ces romans en prose, destinés d'abord aux hautes 
classes, devinrent, avec les impressions à bon mar- 
ché, et restèrent longtemps exclusivement la lecture 
du peuple. — D'autres livres semblables reproduis^ at 
la traduction de la chronique de Turpin, jointe p^ir le 
VaudoisJean Bagnyon (quinzième siècle) à une . ise 
en prose de Fierabras^ et imprimée depuis l^ffe un 
nombre incalculable de fois non seulement en fran- 
çais, mais en anglais, en espagnol, en portugais et 
en allemand. — L'ancien poème avait d'ailleurs eu de 
bonne heure le plus grand succès à l'étranger. C'est 
par lui surtout que l'épopée française a pénétré dans 
les divers pays de l'Europe chrétienne, où Roland 
était au moyen âge aussi populaire qu'en France, et 
dans plusieurs desquels il Test resté jusqu'à nos 
jours. On a vu plus haut que dès 11331e clerc Conrad 
l'avait mis en allemand ; le poème de Conrad, en vers 
assenants, fut renouvelé et mis en rimes, puis en 
prose, à plusieurs reprises, et le nom de Roland , grâce 
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aussi à la chronique de Turpin, devint, surtout dans 
la basse Allemagne, le nom typique du héros et du jus- 
ticier : c'est ainsi que dans un grand nombre d/d villes 
de cette région, à partir du quatorzième siècle, des 
statues de Roland furent élevées pour symboliser 
la justice impériale ou municipale. Dans les Pays- 
Bas sa popularité ne fut pas moins grande : un 
livret qui repose en bonne partie sur Tancienne 
imitation de nos chansons y est encore d'une lecture 
courante. 11 en est de même dans les pays Scandi- 
naves, grâce aux transformations successives de la ver- 
sion norvégienne du poème en assonances. L'Angle- 
terre, malgré ses rapports plus étroits avec la France, 
n'a pas beaucoup cultivé la légende de Boncevaux de- 
puis le poème du quatorzième siècle dont on a parlé 
plus haut ; mais Roland y était célèbre par d'autres 
imitations du français, et l'institution des douze pairs 
à ,&)urni à la langue le mot de doseper appliqué à un 
seuld'entre eux, témoignage à la fois de la diffusion de 
no*^"*^ épopée dans le milieu anglais et des malen- 
tendv'; auxquels elle donnait lieu. En Italie, la tradi- 
tion de Roncevaux fut apportée par mille voies diffé- 
rentes, et aboutit au fameux poème de Pulci, Mcyr- 
gante, basé lui-même sur une Rotta di Roncesvalle 
plus ancienne; on sait quelle transformation aussi 
imprévue que charmante y attendait le sévère fiancé 
de la belle Aude : grâce surtout à VO^^lando fwriosOy 
le nom du paladin est célèbre dans toute l'Italie, et 
ses exploits plus ou moins fantastiques y fournissent 
dans beaucoup d'endroits, et notamment en Sicile, la 
matière de représentations suivies par le peuple avec 
une grande passion. Mais c'est en Espagne que la 
Chanson de Roland eut le développement le plus ori- 
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ginal, quoique latent dans plusieurs de ses phases : 
transportée au delà des Pyrénées, la chanson qui 
célébrait un événement dont une vallée espagnole 
était le théâtre y souleva d'abord le plus vif enthou- 
siasme, puis des protestations dictées par le senti- 
ment national. Tandis que la forme de notre poème 
suscitait, dans les Cantares del Cid^ une admirable 
imitation, la matière en était profondément remaniée, 
et le patriotisme espagnol donnait à Roland dans Ber- 
nard del Carpio d'abord un émule, etfinalement un ad- 
versaire et un vainqueur. Ces courants contradictoires 
se retrouvent dans les romances du quinzième siècle, 
qui nous représentent en plusieurs traits des cantares 
de gesia antérieurs faits à limitation de nos chan- 
sons de geste; on voit dans quelques-unes d'entre 
elles le désastre de Roncevaux célébré comme un 
triomphe national, tandis que d'autres le déplorent 
avec les sentiments des poèmes français. Des faits 
analogues, mais moins frappants, se présentent en 
Portugal. — Cette immense diffusion de la Chanson 
de Roland à l'étranger, cette influence qu'elle a exercée 
sur tant de littératures, sont des éléments impossibles 
à négliger dans l'appréciation de cette œuvre ; elles 
nous en font mieux comprendre la grandeur unique 
et l'importance exceptionnelle, due à la hauteur de 
son inspiration et à cette circonstance que l'idéal de 
dévouement, de fidélité, de courage et d'honneur 
qu'elle incarnait, idéal formé dans la France féo- 
dale et chrétienne, était celui qui s'imposait alors ë 
toute l'Europe et qui allait pendant longtemps en 
dominer les aspirations et la poésie dans ce qu'elles 
avaient de plus élevé. 
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VALEUR PHONÉTIQUE 

DES 

CARACTÈRES EMPLOYÉS 

DANS LES OBSBRVATIOKS GRAMMATICALES 



Voyelles. 

e. — e féminin. 

ô. — ouvert ou bref (sotte, port). 

ô. — fermé ou long (aotj côte), 

u. — ou français. 

û. — u français. 

d. — a nasal, an. 

ê, — e nasal, in. 
Sur t, e en italique dans le caractère romain (en romain 
dans le caractère italique), voy. au § 3. 

L'u dans les diphtongues se prononce comme ou très 
faible : ôu=ôom, ôu=6ou. 

Consonnes. 

w. — w anglais, ou dans oui. i. — I mouillée italienne. 

w. — u dans lui. fi. — n mouillée. 

s. — s douce. 

s. — ch. j. — ydsLnsyeuXjtddLUS pied, 

.9. — J- 

t. — th anglais dur. 
d. — th anglais doux. 

Remarque importante. — Uno voyelle est libre quand elle précède 
en latin une èeule consonne ou les groupes tr, dr, pr, &r, ou ceux 
(sauf cCj gg) dont la première consonne est c, g (devenue j); elle est 
entravée quand elle précède deux consonnes au moin» dont la seconde 
n'est pas une r et dont la première n'est pas c ou 9, 

Pour les abréviations, voir la liste en tête du Glossaire. 
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I. VOYELLES 

1. Les voyelles, dans la lang'ue du Roland^ sont au 
nombre de neuf : à, e, è, e, t, ô, ô, u {ou, écrit u dans 
les diphtongues ; voy. § 25), û (écrit u comme en 
français moderne) ; Va {a de pas^ pâte) n'existe pas 
encore (cf. § 6), non plus que les sons (composés d'o 
et e) ô ouvert (cbm/*) et ô fermé {œufs), — Elles peuvent 
avoir l'accent (toniques) ou ne pas l'avoir (atones). La 
voyelle qui porte l'accent en français est celle qui le 
portait en latin, sauf dans quelques cas : vint, {trente 
représentent une accentuation ancienne et populaire, 
vîginti, triginta; l'edelaS* p. pi. -eruntest tou- 
jours traité comme bref; la brève pénultième d'un 
proparoxyton placée devant une muette plus r attire 
l'accent sans changer de quantité (toneiç^re); le sufGxe 
-lôlum devient -jôlum; Vu de batiiere et formes 
semblables passe son accent à la voyelle précédente 
(par analogie à bàtuit, etc.) et tombe en renforçant 
le t. Les mots grecs conservent généralement leiir 

accentuation originaire, --^ 

1 



2 CHANSON DE ROLAND. 

2. L'accent tonique, comme en français moderne, 
est toujours (sauf le cas indiqué au § 3) sur la der- 
nière syllabe des mots de deux ou plusieurs syllabes 
qui' ne se terminent pas par <?, soit seul, soit suivi d's, 
de t ou de nt. Il est sur Tavant-dernière des mots 
terminés par e. Les terminaisons -et et -es ont été mar- 
quées dans notre texte d'un accent aigu {chantét, 
remés) ou grave (recèt^ après), iquand Ve n'y est pas 
féminin et reçoit l'accent tonique. On aurait pu en 
faire autant pour la terminaison -ent {savent en regard 
de séveni), mais on a suivi l'usage moderne, maigre 
l'équivoque à laquelle il prête. 
'• 3. Dans quelques mots terminés par e ou es, l'ac- 
cent était non sur l'avant-dernière, mais, réellement 
ou en apparence, sur l'antépénultième : c'est ce qu'on 
nomme des proparoxytons. Ces mots se divisent en 
deux classes. Les uns ont pour voyelle pénultième un 
i en hiatus qui se prononçait j, et ce ne sont pas en 
réalité des proparoxytons (voyez aux consonnes). Les 
autres ont pour pénultième un e non en hiatus. Dans 
les uns comme. dans les autres, la pénultième ne 
compte pas dans la mesure du vers. Pour les distin- 
guer, on a imprimé en caractère italique la voyelle 
pénultième : Vi ainsi marqué se prononce j (voy. § 48) ; 
Ve garde sa valeur, mais se prononce très rapide- 
ment : tels sont d'une part palie, — mil\e, Basilïe, 
DenisXe^ ndbilie, Màrsiiie, — chanonie, monïe, orie, 
d'autre part an&rne^ angele, — Guenele, — Cizere, 
— aposlele, — umale. ... 
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k. Les diphtongues sont au nombre de douze : six où 
la seconde voyelle esti : at, e^, ei, ôi, ôi, ui\ trois où 
la seconde voyelle est u : ew, ôw, au ; deux où la pre- 
mière voyelle est i : te, iu ; une où la première voyelle 
est u : ue. 11 y a deux triphtongues, ieu et ueu (celle- 
ci n'est pa& dans nos extraits). Les autres groupes de 
voyelles contiguës, comme îo, io, forment toujours 
deux syllabes. Quand les groupes ai^ ei, ie forment 
deux syllabes, la seconde voyelle a été marquée d'un 
tréma : pais, Anseis^ Gabriel^ hardiëment, 

5. Devant les nasales, l'a et l'e seuls sont suscep- 
tibles de nasalisation ; l'a est nasalisé partout, l'e ne 
Test pas dans la diphtongue ie {sênt^ mdâs tient; dans 
Moriënne il n'y a pas diphtongue). 

6. A. — L'a se prononce toujours ouvert (bref), 
sauf peut-être dans as = als (§ 50). L'a tonique pro- 
vient de a latin tonique entravé, et en outre de l'a de 
habet, amavit et autres parfaits, de l'a des mono- 
syllabes j am, {il)lac, (ecce) hac (les formes la% ça% 
plus régulières, sont dialectales), de l'a libre de q u are 
(traité comme atorïe). Devant une 2, l'a tonique libre, 
qui se change d'ordinaire en é, persiste dans mal, 
chalt, valt. Dans dame, Va répond à un ô tonique 
suivi d'm. Sur a nasal, ai, voyez ci-dessous, §§ 8, 9. 

7. L'a protonique provient de tout a latin protoni- 
que, libre ou entravé, sauf de l'a immédiatement pro- 
tonique et non initial, qui se change en e. Après ch, 
jf quaad il provient d'un a libre, il s'est déjà affaibli 
en 6 k l'initiale {cheval, gésir), . Sur gerre:^, voy § 17. 
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L'a de a (ad), la (illam), ma^ ta, sa, est en réalité 
proionique; il en est de même de Va de quar (cf. §6). 
Dans par un e atone s'est changé en a à cause de IV 
suivante. 

8. L'a nasal ou à provient de tout a ^précédant une 
m ou une n suivie d'upe autre consonne. En outre, 
il s'est introduit, par analogie avec la première con- 
jugaison, à la terminaison du participe présent et du 
gérondif de tous les verbes. 

9. La diphtongue ai provient de a latin tonique ou 
atone et d'une palatale quelconque 0» c> 9^ 3) <ïui le 
suit; de a tonique à l'antépénultième et d'un i (e) 
pénultième qui s'est changé en j (ai, sai, aitre, re- 
paidret) ; de l'a et deVi de vadit (déjà vait en lat. 
vulg.). Elle provient aussi de a tonique devant les 
nasales non suivies de consonnes (voy. plus loin). — 
Elle s'est originairement prononcée aj, mais déjà à 
l'époque de la dernière rédaction du Roland elle se 
prononce è et assone avec l'é ordinaire. — Quand la 
diphtongue aj précède une consonne nasale, l'a y est 
nasalisé, et il en résulte ce qu'on peut appeler une 
diphtongue nasale : âjmep, màjn; celte diphtongue 
nasale assone avec l'a nasal ordinaire. Mais il peut 
se faire aussi que la nasalisation ne se produise pas, 
et alors ces mêmes mots peuvent assener en è comme 
ceux qui ont un ai ordinaire. La langue, au xi* siècle, 
hésitait sur ce point. 

10. £. — L'e se prononce comme notre e féminin 
là où nous le prononçons (premier j parlement, mar 
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by*e, que). Il n*est jamais tonique, sauf si Ton veut dans 
les monosyllabes. 11 ne commence pas non plus les 
mots. Avant la tonique il provient : de a libre excepté 
à la première syllabe, et même k la première syllabe 
de a libre après cA, j (voy. § 7) ; de ê, ë placés à la 
première syllabe du mot (ou ailleurs dans des mots 
savants comme emperedor ou étrangers comme An- 
seïs, Guenelouy et dans certaines conditions particu- 
lières, comme pour pèlerin) ; de i suivi d'un autre i 
dans la syllabe immédiatement suivante (fenirydesisty 
petit pour pitit^ crenut pour crenit crinit). Tout e 
protonique libre provenant d'une voyelle latine libre, 
dans le français du onzième siècle, est un a, sauf dans 
les mots savants (voy. § 12); ainsi gésir, ferir, vedez, 
perilf departide^ neient, preier^ benedist, conquérant, 
conseiiZy desist, — Après la tonique, il provient de a 
(dans or, mar, sour, à côté de ore, mare, soure, il 
peut manquer) ; toutes les autres voyelles tombant, Ve 
s'ajoute comme voyelle d'appui quand le mot se ter- 
minerait sans cela par un groupe de consonnes trop 
dur à prononcer : marbre, pedre, fleible, sage; il 
s'insère également devaut nt, aux 3" pers. du pluriel, 
en place des voyelle* latines e ou u, pour rendre la 
prononciation possible ; il s'ajoute souvent aux mots 
de formation savante : or'ie, nobilie, pal'ie, servise, 
magne, céleste. Dans les monosyllabes, il provient de 
ë : que ; de ê, î : me, te, se, qued ; de i dans se (sî). 

11. É. — Il se prononçait comme aujourd'hui. A la 
tonique, il provient de a tonique libre; de ë dans Deu 
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(forme dialectale à côté de Dîeu)^ ert, meSf et sans 
doute dans ed, e; de ô dans les (i 11 o s), tes, ses (dans ces 
mots, à vrai dire, il est atone). Par analogie avec la 
première conjugaison, il se trouve au lieu de et ou i 
à la terminaison de toutes les 2*' personnes plur. ac- 
centuées sur la finale. 

12. A Tatone, il provient d*è, ê, î entravés quand les 
consonnes latines se réduisent en français à une seule 
{légier^ péchier), puis se trouve dans des mots savants 
{Equitaigne, ténébros, pénitence) ou étrangers (fié- 
rart), et sans doute dans quelques dérivés qui ont 
gardé la prononciation du primitif (chérir). Il est in- 
séré devant Vs initiale suivie d^une autre consonne; à 
Torigine, il ne Tétait que quand le mot précédent se 
terminait par une consonne {les espedes, mais la spedCy 
une spede)\ mais il est devenu fixe. Il provient aussi, 
comme voyelle initiale, de Vë de ex. Dans ces deux 
derniers cas, il se distingue k peine de è (voy. § 17). 

13. Éi. — Cette diphtongue se prononçait comme 
nous prononçons eil dans pareil^ sauf que Ve était 
fermé. — A la tonique, elle provient de é, i libres (de y 
dans proveidre) ou, entravés, suivis d'une palatale 
{dreit^ vermeil) ^ de nc^ ng {veintre, ceignent) ,^ ou 
desc (creistre). 

14. A Tatone, elle provient d'ê, î suivis d'une pala- 
tale ou de ne, ng^ sc^ et aussi d'ë suivi d'une palatale 
immédiate {peitrine) ou médiate {seignor, preisier). 
Dans pre-ier^ il n'y a pas réellement diphtongue. 

15. £u. — Ne se trouve que dans Z)ew, forme parai- 
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lèle de Dieu, La triphtongue ieu (Dieu) provient d'un 
ë tonique plus u atone. 

16. E nasal. — Ve nasal ou e se prononçait origi- 
nairement comme en dans moyen (fr. mod. in) ; dans 
le Roland, comme le prouvent les assonances, il avait 
déjà pris la prononciation de Ta, au moins dans les 
finales masculines (Moriënne, prendre, génie le mon- 
trent aussi dans les finales féminines, où il est plus 
rare). Il provient de tout e ou t devant m ou n suivie 
d'une autre consonne (sauf pour les gérondifs et par* 
ticipes présents, voy. § 8). Dans la prép. en (ïn) 
Ve n'était nasalisé à l'origine que devant une con- 
sonne (en un, en dous). Dans Besençon, Costenti- 
noble, Normendie, an atone s'est affaibli en en; dans 
volentiers, l'e nasal a remplacé o par une influence 
analogique. Dans le groupe ien, Ve n^est pas nasalisé 
(§ 3). — Quand la diphtongue et précède une nasale, l'c 
y est nasalisé, et il en résulte une diphtongue nasale 
(plêjn, plëjnes) qui assone avec Vë ordinaire. 

17. £. — Il se prononce comme aujourd'hui. A la 
tonique, il provient de è, ae entravés et aussi de ê, î, 
oe entravés (bien que ces deux sources aient donné 
d'abord des résultats différents, encore distincts à 
l'époque du Roland, mais sans qu'on puisse bien en 
préciser la nuance). A l'atone il a la même prove- 
nance; mais quand les consonnes qui formaient l'en- 
trave se sont réduites à une seule, on a plutôt é (§ 12); 
il provient de a atone dans gerrez, où l'a s'est affaibli 
comme après c/i (voy. § 7). — Prophète est un mot savante 
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18. 1. — Il se prononce comme aujourd'hui. A la 
Ionique, il provient de ï libre ou entravé (/i, quint^ 
quinze^ dist\ il est dû à rinfluenco analogique de qui 
dans les nom, sing. il, H, îcil, icist, et sans doute 
dans un is ïpsï archaïque qui peut expliquer me- 
disme à côté de medesmé)\ de ie (lat. ë) tonique fondu 
avec une palatale amollie en j {mi, lit, sire, priset, 
piz,pri)]de a, dans les mêmes conditions, précédé 
<l'une palatale (gist)-, de ê, î précédés d'un c ou d'un 
4) {pais, mercit, gésir)', de î par Tinfluence d'un î 
atone suivant dans les plur. il, icil, icist, dans i, vint,- 
-t$ de ïstï; de ê suivi di par la même influence dans 
fis, prié, vin, d'où par analogie de conjugaison dans 
prist, vint, fist, -ist do -ïsset; -eir di été remplacé 
par -ir dans florir h cause de floris (florïsco), 
<Jans ^enir par analogie avec venir; i est pour iu dans 
aïde; set^vise {b.u lieu de serveis)esl savant, etjudise 
en est imité. 

19. A l'atone, il provient de i; de î sous l'influence 
d'un ê suivant en hiatus, d'abord changé enj, dans 
pitiet, quitier. Il provient encore d'un ï en hiatus, 
contrairement à la règle, dans quelques mots d'intro- 
duction ou de création secondaire, mais cependant 
très anciens, comme crestiien, champion, 

20. le. — Cette diphtongue se prononçait originai- 
rement avec l'accent sur ïi, mais à l'époque du /?o- 
{and elle inclinait au moins beaucoup vers la pronon- 
ciation iê. Elle ne se trouve presque qu'à la tonique 
(sauf dans les mots sayants ou étrangers comme lie^ 
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part, Tiedbalt), Elle y provient : de ê ou ae (sur eW, 
ed, mes, voy. § 11); de a modifié par une palatale qui 
le précède immédiatement (chien, paien, comencier) 
ou mêdiatement {deignier, irai^ier),et par analogie danâ 
iHét', dans le suffixe -ier (-arium), elle est le produit 
de diverses évolutions analogiques. Sur î'eWy voy, § 15, 

21. Ô. — L'ô se prononçait comme notre o bref. A la 
tonique, il provient: de ô entravé; de û entravé, sans 
doute sous une influence analogique, dans mol; de au 
{ody 0, or). Devant les nasales il à passé à d (conte)^ 

22. A Tatone, il provient de Ô entravé et de au 
(otreier). Quant à ô libre atone, il a passé au son de 
rd, puis de Vu latin (vôleir vouloir, pôdeir pouoir), 
. . 23. Ôi. — Cette diphtongue se prononçait à peu 
près comme nous prononçons ot en grec. Elle pro- 
viei>t (Tau plus j (noise, gèrm. bloi), à l'atone d'au et 
ô plus j, et ne se confond pas avec ôi. 

24. 6u. — Cette diphtongue, où Ton prononçait 
distinctement les deux voyelles, provient de ô tonique 
plus u (pout), ou de au plus u (out, pou). Elle s'est 
plus tard confondue avec dw. 

25. Ô. — L'd S3 prononçait soit comme notre o 
long, soit coniime notre ou; nous adoptons la pre- 
mière hypothèse, qui a pour conséquence que le son 
Qu (u) n'existait pas isolément en français au onzième 
siècle. Cet d provient à la tonique de ô, û libre ou 
entravé ; en français moderne, l'ô, û libre donne eu 
{fleur, gueule, vœu, joyeux), l'ô, û entravé donne ou 
{Jtour^ sourde, roux) ; cette distinction remontant au 
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latin et se retrouvant en français moderne a dû, 
semble- t-il, exister dans le français intermédiaire 
(d'autant plus qti'elle correspond à celle de ê, î libre 
et entravé : ô libre a dû donner d*abord ôw, comme 
é libre a donné et, tandis qu'd entravé restait ô comme 
é entravé reste é) ; cependant le Roland et beaucoup 
d'autres textes ne distinguent pas les deux voyelles 
à Tassonance ou à la rime, et nous devons les laisser 
confondues. V6 tonique provient encore de ô dans 
j5or, ço, jo (mais, à vrai dire, ces, mots sont plutôt 
atones). Tout o devant une nasale est fermé, qu'il 
provienne d'ô, û tonique entravé (mont) ou libre 
(baron), d'o tonique entravé (conte) ou libre (bon, 
sons, sonet). Cet ô a une tendance à se nasaliser , 
mais il peut encore assoner avec Vô ordinaire. 

26. L'd atone provient d'ô, û libre ou entravé, et 
aussi d'o (voy. § 22); proveidre est pour preveidre, 

27. Ôi. — Cette diphtongue se prononçait comme ai, 
si ce n'est que Vo était fermé. Elle provient, à l'atone 
ou à la tonique, de ô, û suivis médiatement ou immé- 
diatement d'une palatale (voisy froisset, Poille, foildre, 
]poinz, joint, vergoigne, oissor, angoissos, coilveiH), 
Devant les nasales, ôi provient aussi de Ô (Giuis- 
coing, Guascoigne) ; ici l't exprinie en outre, en se 
combinant avec ng, gn, le mouillement (voy. § 55). 
Doinst est une formation analogique. 

28. Ou. — Dans cette diphtongue, comme dans du,\Qs 
deux voyelles se prononçaient. Elle provient d'ô, û plus 

' U {lou, douSy dessoure), d'w plus v vocalisé dans soure. 
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29. U. — Vu se prononçait probablement comme 
aujourd'hui, û. A la tonique et à Tatone, il provient 
de tout û lalin, libre ou entravé {plus^ rude^ fust^ 
jusque); furent, fut^ fussent sont influencés par fui\ 
de même reçut^ conut par reçui^ cùnui (§ 31). 

30. Ue. — Cette diphtongue, comme îe, a dû com- 
mencer par avoir l'accent sur la première voyelle 
{nûef) \ aujourd'hui elle est devenue une voyelle simple 
qui s'écrit eu et a le son de ô bref {neuf) ou long 
(peut) ; à répoque du Roland^ elle devait avoir une 
prononciation intermédiaire. Elle n'existe qu'à la to* 
nique et y provient d'o libre non suivi d'une palatale 
(§ 31) ou d'une nasale (§ 25). 

31. Ui. — Cette diphtongue se prononçait avec 
l'accent sur Vu, Elle provient : de û plus une palatale 
{cu% d'où luiy etc., luisent)\ de ô tonique plus une pa- 
latale, psir l'intermédiaire de uei (cuir^ muiV, puis) ; 
et exceptionnellement de ô, û (cf. § 29) suivis d'un î : 
fui, conui (cognOvï), tuit\ reçui (recSpî) est pour 
receui ; cuit (d'où cuidier) pour côit n'est pas expliqué. 

2. CONSONNES 

32. Les consonnes, dans le français du onzième 
siècle, sont au nombre de vingt-quatre : six muettes 
(deux labiales, 6, p\ deux dentales, d, <; deux pala- 
tales, g y c) ; dou2e fricatives (quatre labiales, v, /*, w^ib ; 
quatre dentales, ^, t, s, s; quatre palatales, s, s, j, /i) ; 
trois liquides (l, ^, r) ; trois nasales (m, n, n). Les 
caractères ne correspondent pas exactement aux pho- 



12 CHANSON DE ROLAND. 

nèmes : c exprime tantôt c dur, tantôt /s; g tantôt g 
dur, tantôt ds\ s tantôt s dure, tantôt s;d, t ne sont 
pas distingués ded^ t; i est écrite il ou i7/, n est écrite 
gn ou ng\ le j est noté i; le ly et le iv sont notés u; 
h jointe au c sert à rendre le son composé ts; qus^ (au 
moins souvent) la même Valeur que c \ s médiale est 
rendue par ss. En outre, deux consonnes composées, 
ts, ds, sont rendues par des caractères uniques : 
ts par c (ou ç, dans l'impression, devant a, o, u) etz; 
ds par g et y-, sur ch= tl, voy. plus haut (notons 
que s et s n'existent pas à l'état isolé). Nous exa- 
minerons les consonnes d'après leur prononciation 
réelle et dans Tordre indiqué plus haut. 

33. La seule consonne double est rr \ ss n'est double 
que graphiquement (voy. § 32). 

34. Toute muette douce qui termine un mot devient 
dure (voyez des exceptions à d, s). Il en est de même 
dans le corps du mot de toute douce qui précède im- 
médiatement une dure. 

1* MUETTES 
Labiales 

35. B. — Le 6 se prononce comme aujourd'hui. Il 
provient de b initial, de b double (abét), de b dans bl 
(table, fleibley doble dedublum pour duplum); il 
est intercalé entre m et l dans sembler, ensemble, entre 
m etr dans remembret. Dans ont, le b de h abun t pour 
habent s'est vocalisé et confondu avec Vu suivant; 
de même dans plusieurs temps de aveir et deveir. 
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36. P. — Il se prononce comme aujourd'hui. Il 
provient de p initial, dep double (apelet), de p appuyé 
(colp6),deph grec (colp). 

Dentales. 

37. D. — Le d se prononce comme aujourd'hui. Il 
provient de d initial, de dd (adenz), de d appuyé 
(vendre, perde), de t appuyé, par suite de conditions 
particulières, dans m'dier, voidier-, il est intercalé 
entre n et r dans tendre^ vindrent^ entre n(g) et r 
dans feindre, entre i et r dans voldreie^ entre Ug) et 
r dans foildres, A la fin des mots il se change en /. 

33, X. — Le i se prononce comme aujourd'hui (mais 
jamais sifflant). 11 provient de t initial, de tt (tote^ 
mot)^ de t appuyé (parent, achater^ porte, veit, dite, 
coveitier), de t soutenu par une voyelle changée en j 
dans quitter, pitiét; il. s'intercale entre s et r dans 
estre, entre n{c) et r dans veintre. A la fin des mots, 
il provient de d appuyé devenu final (grant)^ de t ap- 
puyé final ou devenu final (est, mont^ veit). Le t est 
tombé, par suite de conditions particulières, dans en 
pour ent de in de. 

Palatales. 

39. G. —Le g dur, noté par g, n'existe que devant 
a, 0, M, et les consonnes /, r. Le groupe gu (gw) répond 
hunw germanique (sur ce groupe, voy. § 43). Le g 
se prononce comme aujourd'hui. Il provient de g ini- 
tial devant o, u, l, r, de gg devant o, u, de g appuyé 
devant o, u, de c devant u dans agut, de qu dans ai- 
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glentier^ de g devant a dans des mots savants ou ré- 
cemment empruntés (gaber, p.-ô. gaillart). — Sur g 
devant e, î, voy. § 58. 

40. C. — Le c dur est noté par c devant a, o, w, /, 
r ; devant e, i par qu quand ce groupe qu existe déjà 
en latin (dans car, plus anciennement quer, le qu est 
devenue en français; dans onc de même). 11 se prononce 
comme aujourd'hui. Il provient de c initial devant o,te, 
/, r ; de ce devant o, w ; de c appuyé devant o, m ; de gf 
médial devenu fmal (/onc), et en outre de c devant a dans 
des mots savants. — Sur ce, ci, ç, cA, voy. §§ 56, 57. 

41. Qu. — Voy. § 43. 

2» FRICATIVES 
Labiales. 

42. V. — Le V, dans les manuscrits du moyen âge, 
n'est pas distinct de Vu ; on Ten a distingué dans Tim- 
pression du texte. 11 se prononce comme aujourd'hui. 
Il provient : de v initial ou médial ; dV en hiatus voca- 
lisé et appuyé (aive^ anvel) ; de p médial isolé {nevot^ 
saveir, sovre d'où «oure); de 6 médial isolé (deveir). 

43. W. — Cette consonne est notée u et n'existe 
qu'après g, g ; elle se prononce comme ou dans le fran- 
çais moderne Louis, Elle ne se prononce après q que 
de.Yant a {quant), autrement elle est muette (sur car^ 
voy. § 40) ou p.-è. se prononce ib {qwitier). Après g, 
elle se prononce devant a (guarder) ; devant e {guerre) 
et t {guident) Vu a sans doute le son w (comme dans 
le.fr. mod. aiguille). 
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kk. F. — Vf se prononce comme aujourd'hui. Elle 

provient de f initiale; de f double; de f appuyée 

(enfant) ; de p médial isolé devenu final (chief) ; de b 

médial isolé devenu final ; de v médial isolé devenu . 
final {soef). 

Dentales. 

^5. I>, t. — Le ^ caduc ou t ne se trouve qu'à la 
fin des mots, où dans certains cas il remplace le d\ 
nous distinguerons donc ici la médiale et la finalei 
Le d caduc ou d^ au milieu des mots, provient : de d 
médial isolé ou suivi dV, l (vidrent, Radiant) ; de t mé- 
dial isolé (vide, siedent^ muder) ou suivi dV, l (em- 
pereçtrey podrons)^ — Gette consonne devait se pro- 
noncer à peu près comme le th doux anglais. Elle 
tend déjà à disparaître à Tépoque du Roland (le plus 
ancien manuscrit ne la note, par un d ordinaire, que 
très exceptionnellement); elle est tombée peu de temps 
après (devant r, l, ou elle est tombée ou elle s'est 
assimilée). — A la fin des mots, le ^ provenant de 
d final (ad, od, qued, queid) est déjà tombé devant 
une consonne initiale. En dehors de ces mots, qui sont 
d'ailleurs tous enclitiques, il devient f devant une 
muette dure initiale ou à la pause ; il reste d devant 
une voyelle et devant une consonne autre qu'une 
muette dure. Pour plus de simplification, et sous le 
bénéfice de cette remarque, on a, sauf dans ad, od, 
qued, queid (et e^, où le d provient de i dans les mêmes 
conditions), écrit partout t. Ce t ou d provient : de d 
devenu final (feif^ creit) ; de t final non appuyé, qu'il 



une atone {-et aux 3" pers.) ou uoe tonique 
', piliét, ftoril, vertu}); le ( de habet, -avit, 
-uit, -edit est traité comme ooD appuyé (a^, 
(, fui, -«/, -ict). Ce l, il la pause et devaot 
uetle dure, se prononçait à peu près comme le 
;)ais dur. li est tombé comme le 4, mais dans 
nditions un peu différentes, et sans doute il n'est 
mbé tout d'un coup (le manuscrit le plus ancien 
I, par ( ou d, beaucoup plus souvent que le d). 
a terminaison atone -et, le f, généralement con- 
est déjà tombé dans plusieurs exemples assurés 
mesure du vers [chevalchei mêle, monte, sem- 
y en a beaucoup d'autres dans le reste du poème, 
se combine comme le {ordinaire avec s pour don- 
celte combinaison remonte à une époque anté- 
à l'affaiblissement du t isolé en {. 
S douce. — L's douce (s) est notée par s, et 
1 se trouve qu'à l'intérieur et à la fin des mots ; 
oute s isolée à l'intérieur des mots est douce ; il 
stpasde même pour la fia des mots (voy. § ^7). 
i prononce comme aujourd'hui. Elle provient au 
des mots, entre voyelles : de s isolée (chose) 
icédiie d'une n qui est tombée (oifeser, pesant) ; 
)a appuyé suivi d't en hiatus {preisier, tradison, 
>; dans Ju^ise la terminaison est refaite paranalo- 
ec sermse, voy. §§ 10, 18); de c isolé devant e, i 
it,gesir).Siir l's douce devant une consonnevoy. 
\ la fm des mots, elle provient d'e isolée finale 
imes, ornes, iés). Sur l's douce finale, voy. § itl. 
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47. S dure. — L's dure est écrite dans le texte s h, 
rinitiale, devant ou après une consonne et à la fin des 
mots, ss au milieu des mots entre voyelles. Elle se 
prononce comme aujourd'hui. Elle provient, à Pini- 
tiale, de toute s latine ; au milieu des mots, elle pro- 
vient : d's double (passer); d's dans des composés dont 
le second terme commençait par s [dessoz, dessoure^ 
enseignier, ressortide); d's précédée dV (Marsilié)^ 
/, n quand n persiste, c'est-à-dire dans des mots étran- 
gers ou savants (Sanson, conseillier) ; d's ou x (voy. 
§ 12) suivis d'une consonne (esbdneierj Aspre, cest^ 
destrier^ escolter^ evesque^ esforz^ esverludet^ desla- 
cier^ dèsmaillier^medesme); ioviieîois il est probable 
que devant Z, m, n, v, 6, d, /*, J, elle était prononcée 
douce, et elle est tombée dans ce cas vers l'époque du 
Roland; déjà antérieurement elle était tombée dans 
proveidre et devant z = ts (oz pour osz). Elle provient 
encore de st suivi de e, i en hiatus (angoissier, frois- 
sent; sur crestiieny voy. § 19), dec suivi d'e, i tombés 
dans graisle, plaist. — A la fin des mots il n'est pas 
possible de distinguer s douce d's dure ; toutes deux 
proviennent de toute s finale (non précédée de dentale, 
de n appuyée, de fl, ou de ij et de c après une voyelle 
survis d'e, i tombés (vois); toutes deux se prononçaient 
sans doute douces devant un mot commençant par 
une. voyelle, dures devant un mot commençant par 
une consonne ou à la fin des propositions ; toutefois 
il est probable que dans des mots très usités (comme 

es)f surtout devant certaines consonnes, Vs finale se 

2 
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faisait très peu entendre (lés omes^ lé noz, léss païens 
ou déjà lé païens?), — Sur z notation de te, voy. § 56. 
Sur s et s, voy. §§ 57, 58. 

Palatales. 

48. J. — La consonne 7, qui a la valeur du j alle- 
mand ou italien, est écrite partout i. Elle se prononce 
comme Vy dans yeux ou Yi dans pied. Elle est à 
peine distincte de l'élément i des diphtongues ai, éi, 
ai, ôi, uij ie (voy. ci-dessus). Elle provient entre deux 
voyelles d'une palatale latine {ma-ior, por^n), ou d'un 
z d'origine grecque, prononcé j en latin vulgaire 
lotre-4er). Elle existe en outre dans des mots, géné- 
ralement savants, accentués en latin sur l'antépénul- 
tième et dont elle forme la pénultième (voy. § 3); elle 
y provient d'e, i en hiatus. — Sur J, voy. § 68. 

49. H. — Cette consonne n^existe qu'à l'initiale 
(sauf dans a/kin). Elle se prononce comme l'/i alle- 
mande. Elle est toujours de provenance germanique, 
Vh latine n'ayant pas laissé de traces. Elle est prépo- 
sée, sans doute par une influence germanique, dans 
hait — Sur ch, voy. § 57. 

Liquides. 

50. L. — VI se prononce comme aujourd'hui ; dès 
.avant l'époque du Roland^ elle a commencé à se vo- 
caliser en u devant une consonne. Elle provient : de 
l initiale; de l double (avalez, vais); de Tmédiale ou 
finale, appuyée ou isolée; elle est tombée dans as 
{au8 est une forme refaite plus tard sur au), des, [es, 
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jo8)\ elle est devenue initiale dans H, lo, la^ les^ lor^ 
la (adv.). 

51. L mouillée. — VI est notée par ill devant une 
voyelle; par il à la an des mots (devant une consonne 
le mouillement disparaît et il ne reste qiie /); elle 
suit toujours une voyelle. Elle se prononce comme 
17 italienne {gli). Elle provient d'une fusion de VI avec 
une palatale précédente {soleil, vieil) ou suivante 
(merveille). 

52. R. — LV se prononce comme aujourd'hui. Elle 
provient de r initiale, de r appuyée ou isolée, médiale 
ou finale. Elle est ajoutée après sp dans Aspre^ après 
rt dans Chartres après rd dans Cordres. LV double du 
latin s'est maintenue (sauf quand elle est devenue 
fmale ou contiguô à une consonne : to7\ tor$)i et les 
deux r se prononcent distinctement comme dans le 
français moderne mourront. 

Nasales. 

53. M. — Vm se prononce comme aujourd'hui, si 
ce n'est que, devant une consonne, elle n'est pas 
absorbée dans la voyelle qui la précède et qu'elle 
rend nasale (voy. §§ 8, 16, 25) : chàmpél et non châ- 
pél. Elle provient : de m initiale ; de m médiale iso- 
lée ou double ; de m devant une labiale ou de n de- 
venue contiguë à une labiale; de m médiale devenue 
finale (som, om^ nom), et dans ce cas aussi elle garde 
sa valeur après la voyelle nasalisée. 
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54. N. — Vn se prononce comme aujourd'hui, si 
ce n*est que, devant une consonne, elle n'est pas 
absorbée dans la voyelle qui la précède et qu'elle 
rend nasale (sanglant et non sàglât). Elle provient : 
de n initiale; de n médiale isolée, double ou appuyée 
(sauf quand elle précède 6 ou p ou qu'elle est fondue 
avec une palatale en n) ; de m devenue contiguë à 
une dentale (conte^ cons) ; de n devenue finale (bon), 
et dans ce cas aussi elle garde sa valeur après la 
voyelle nasalisée; dans nen, affaibli de non, elle tombe 
devant les consonnes, ne même (puis ce ne peut deve- 
nir n' devant les voyelles) ; dans en, Vn tombe devant 
/o, les et on a les combinaisons e/, es, A la fin des 
mots, n provient de l'm finale des monosyllabes 
latins : mon^ ton^ son, rien ; l'm finale des autres 
mots latins, suivant une atone, est tombée sans laisser 
de traces, et elle est aussi tombée dans qiie, suij ja. 
Dans ce cas, le changement d'm en n est très ancien ; 
plus récemment que le Roland, toute m finale s'est 
changée en n, ou plutôt m et n finales se sont confon- 
dues dans un son nasal qui a fini par s'absorber dans 
la voyelle nasale précédente. 

55. N mouillée. — Vn n'existe que précédée d'un 
j; ce groupe s'écrit ign devant une voyelle, ing à 
la fin des mots (devant une consonne le mouillement 
disparaît, et il reste in). Elle se prononce comme 
aujourd'hui; elle provient d'une fusion de Vn avec 
une palatale précédente (deignier) ou suivante {mon- 
taigne). 



i 
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Consonnes composées. 

56. Ts. — Le groupe ts est écrit daos noire texte 
par un seul caractère : c devant e oa i, ç (la cédille 
n*est pas dans les manuscrits) devant a ou o, ;; devant 
les consonnes et à la fin des mots (dans doze^ quinze 
et dans les mots étrangers sarrazin^ galazin, Ciz&re^ 
z semble valoir ds). Ce c, ç ou z se prononce comme 
le ts dans tsigane. Il provient : de c initial ou médial 
appuyé devant e, i (cent^ ciel, citét, dolce, ça, ço)\ de 
ci appuyé ou non devant une voyelle {placet^ acier, 
peceier)\ de t médial double ou appuyé (sauf après s, 
voy. § 49) suivi d'e, i en hiatus (place, comencet, 
començaf, entercier, force, mcnçonge)', à la finale, il 
provient de d, ^ plus s {coilverz, comandez, conseuz., 
delez, enz, granz, fais, monz, oz, palefreiz, piez, piz, 
proz, sainz, toz) et de c appuyé suivi d'e, i (dolz). Il 
se substitue en outre à s après n appuyée (anz,jorz), 
et après n mouillée, qui perd alors son mouillement 
{Guaacoinz, loinz^ poinz)\ de même après / mouillée, 
qui perd aussi son mouillement exprimé par i (mietz, 
vielz, uelz, genolz)\ Vi persiste néanmoins dans la 
terminaison -eitz quand ei répond h ê, î (vermeih 
soleilz), parce qu'il avait la double fonction d'expri< 
merle mouillement et le second élément delà diphton- 
gue ei (§13). 

57. Ts. — Le groupe ts est noté dans notre texte 
par ch; il n'existe qu'au commencement et dans le 
corps des mots. Il se prononce comme tcfi dans tchè"- 
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çite, patchouli^ ou le c italien devant e, i; il a plus 
tard perdu son élément dental. Il provient de tout c 
initial ou médial appuyé suivi d'à, et dH en hiatus 
précédé de p (sache). Dans riche, eschiver^ il remonte 
à un germanique suivi d'i; marchis s'est dit pour 
mards sous l'influence de marche, 

58. Dft. — Le groupe ds est noté dans notre texte 
par g devant e, î, par j devant a, o, u ; il n'existe 
qu'au commencement et au milieu des mots. Il se 
prononce comme dj dans djinn, Hedjaz ou l'italien g 
devant .e, t; il- a plus tard, comme ts et â, perdu son 
élément dental. Il provient : de tout j lalin initial 
{gésir Ja^ joerjueënt, jut, jus)\ de d initial ou appuyé 
suivi de e, ien hiatus {vergiér, jorn); de Vë d'ego 
devenu ie et placé en hiatus par la chute du g (jo); de 
c dans le suffixe - i c u m, -ic a {jugier, mençonge); de i 
en hiatus précédé de b {sage), de m, de n {estrange, 
mais la forme vraiment populaire serait estraing); do 
g initial ou appuyé précédant e, i, a {gent, geste •^ 
Jofreit, larges). 

II. — FLEXION 

59. La flexion comprend la déclinaison des noms 
et la conjugaison des verbes. 

60. Dans la déclinaison, le français du onzième 
siècle a conservé les nombres et les genres (sauf le 
neutre, presque perdu) du latin -, il n'a gardé que deux 
cas, le cas sujet répondant au nominatif, le cas rér 
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gime répondant à Taccusatif. Encore les noms indé- 
clinables sont-ils très nombreux, et les noms féminins 
sont-ils privés de formes distinctives pour les cas : 
ceux de la 1'* déclinaison avaient perdu très ancienne- 
ment au singulier, par la chute de Vm finale, la dis^ 
tinction entre le nominatif et l'accusatif; cette absence 
de cas distincts fut étendue au pluriel de cette décli- 
naison, où -as fît fonction de nominatif et d'accusatif, 
puis au singulier des mots féminins des autres déclinai- 
sons, où le pluriel présentait déjà un accusatif sembla- 
ble au nominatif. Au contraire, le pluriel des masculins, 
aux déclinaisons autres que la seconde, fut assimilé à 
celui de la seconde de façon k avoir deux cas distincts 
(fratri, seniori au lieu de fratres, seniores). 

61. Dans la conjugaison, le français du onzième 
siècle a perdu le passif (et le déponent), sauf le par- 
ticipe passé; il a gardé les modes, sauf le supin; il a 
gardé les temps, sauf le plus-que-parfait de l'indicatif 
(encore vivant dans la période précédente avec le sens 
de parfait), le futur antérieur, le futur de l'impératif, 
rimparfait et le parfait du subjonctif, le passé de 
rinfinitif. Il a remplacé le futur par une formation 
nouvelle composée de Tinfinitif et du présent indi- 
catif d^aveir; il a créé avec Tinfînitif et l'imparfait 
d^aveir un temps nouveau, le conditionnel ou impar- 
fait du futur ; il forme plusieurs temps de l'actif et le 
passif tout entier (sauf le participe) par des péri- 
phrases composées de différents temps d'aveir et estre 
et du participe passé, d'où la nécessité où il s'est 
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trouvé de donner un participe passé à tous les verbes, 
même à ceux qui n'en avaient pas en latin. 

I. DÉCLINAISON 
1. Substantif. 

62. Les substantifs masculins sont seuls (à une 
exception près) susceptibles d'avoir des cas. Tous les 
noms masculins, sauf ceux qui sont indiqués au § 66, 
1% sont privés d's au sujet pluriel et ont une s au ré- 
gime pluriel. 

63. Il n'y a en réalité qu'une déclinaison masculine 
régulière. 

SINGULIER. PLURIEL. 

Cas sujet, murs, messages mur, message 

Cas régime, mur, message murs, messages 

Celte déclinaison comprend : V tous les noms de la 
2* déclinaison latine (sauf ceux dont le thème se ter- 
mine en s ou z, voy. § 66) qui ont le nominatif en - u s, 
ainsi que les neutres en -um ; 2'' les noms de la 3* dé- 
clinaison qui ont une s au nominatif singulier (m); 
3"* les imparisyllabiques de la 3* déclinaison qui ne 
sont pas des noms de personnes (§ 65) et qui ont un 
nominatif refait sur l'accusatif (/ton); 4** les neutres, 
comme citer, qui n'ont pas d's à l'accusatif. On voit 
qu'elle consiste en ce que le sujet singulier et le ré- 
gime pluriel ont unes qui manque au régime singulier 
et au sujet pluriel. Naturellement l'addition de Vs se 
fait conformément à la phonétique générale : les la- 
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biales et palatales qui terminent le mot tombent de- 
vant Ys de flexion (colp, chiefy esckac^ blanc, — cols^ 
chiés^ eschas, blans); les dentales et n appuyée se com- 
binent avec s pour donner z = ts (grant, amét, fort, 
jom, — granz, amez, forz, jorz)\ Vs devient z après 
VI et Vn mouillées (voy. § 56), etc. 

64. Une variété de cette déclinaison est formée par 
des mots, tous terminés en a, qui, n'ayant pas en 
latin d*s au nominatif, n'en ont pas non plus en fran- 
çais au cas sujet. Ils appartiennent à la 2* [maistre) 
ou à la 3* déclinaison {arbrCj pedlre) : 

SINGULIER. PLURIEL. 

Cas sujet. fre^re fredre 

Cas régime, fre(jre fre^res 

65. En dehors de cette déclinaison, un certain nom- 
bre de substantifs, qui sont tous des noms masculins 
(sauf un) de personnes, et qui appartiennent pour la 
plupart à la 3* déclinaison latine imparisyllabique, 
avançant aux autres cas l'accent du nominatif singu- 
lier, reproduisent en français cette particularité, en 
sorte que le sujet singulier et les autres cas sont 
parfois très différents. D'autres ne présentent pas de 
changement d'accent, mais offrent une dififérence pro- 
duite par le nombre différent des consonnes qui sui- 
vent la voyelle tonique au nominatif ou à l'accusatif. 
Si ces mots n'ont pas été traités comme les autres 
imparisyllabiques mentionnés au § 6(i (lion), cela 
tient à ce qu'ils étaient, en leur qualité de noms de 
personnes, très employés au vocatif, c'est-à-dire au 
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nominalif (^ 103). Les mots de cette classe qui figu- 
rent dans notre texte sont les suivants (nous mettons 
entre crochets les formes qui ne sont pas dans le 
texte) : 

SINGULIER. PLURIEL. 

Sans déplacement d'accent : 

001 ome orào ornes 

cons conté conte contes 

Avec déplacement d'accent : 

[abes abét] abét abez - 

ber baron baron barons 

compaing eompaignon compaignon compaignons 

empere^re empere^or [emperecjior empere^ors] 

[enfes] enrant [enrant enfanz] 

fel [félon] félon [félons] 

niés nevot [nevot - nevoz] 

sire seignor seignor seignors 

11 faut ajouter à ces mots un mot qui provient de 
la ?• déclinaison latine : 

[prestre provei^re proveicjre] provei^res 

et le seul nom féminin qui ait les deux cas : 

[suer] soror [sorors sorors] 

Remarquons aussi que plusieurs noms propres ger- 
maniques présentent une flexion analogue : ils ont 
un e au sujet, et le régime, où Taccent se déplace* 
est en cm : Guénele^ Guenelon ; Ive, Jvon\ Mile, 
Milôn ; Naime, Naimon ; Ote, Oton; de même Sanse^ 
Sanson. A côté de Charles^ Charle, on trouve 
CharleSj Charlon, 

66. Sont privés de cas à forme distincte, outre Iqs 
noms féminins (chose, flor) : 1* tous les noms dont le 
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ihhme se termine par s (vis) ou z {esforx] ; 2° les neu- 
tres en -us, devenus masculins, de la 3* déclinaison 
(cùrs, pisj, II faut toutefois remarquer que la fortne 
unique de ces mots n'en fait pas moins d'ord' 
l'aide da l'article, fonction de cas sujet oi: 
régime- 

Les noms féminins forment leur pluriel pa 
tien d'une s, que le singulier se termine 
voyelle [chose, choses) ou par une conson 
flors) ; quand la consonne est un t ou un f, 1 
est en s {mort, mon; bonlét, bonlez). 

Dans les noms,- masculins ou féminins, qu 
jninent au singulier par s ou s, le pluriel n 
pas du singulier. 

S. Adjectif. 

67, Les adjectifs (y compris les participes) 
sent en deui classes. La première compre 
dont le féminin se termine en e. Elle compri 
même deux groupes. Dans le premier, le ma: 
termine par une consonne et se décline comi 
le féminin difiere du masculin par l'adjoncti< 
à ta forme du cas régime: bon, bone; dur, é 
bêle; saint, sainte ; vieil, vieille. La conson 
du masculin subit parfois un changement en 
médiate au féminin : s répondant à ss latim 
ss ; las, lasse ; f devient v : vif, vive ; ( rèp 
tt devient d : parfont, parfonde ; < devient 
dolce ; c répondant à c devient ch : Manc, 
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c répondant à g devient g i lonc, longe, A ce groupe 
appartiennent : 1** tous les adjectifs et participes latins 
en -us, -a (sauf ceux qui prennent un e d'appui), 
auxquels il faut joindre *dillcîum pour du 1 ce m et 
^dolentum pour dolentem; 2"* les adjectifs en 
-ensis, qui ont passé à ce groupe en gallo-roman : 
corteis, corteise^ de même follem à donné fol, foie. 

Dans le second groupe, le masculin se décline 
comme message^ et le féminin n'en diffère qu^en cô 
qu'il n'a pas d's au suj. sing. et a une s au sujet plu- 
riel. A ce groupe appartiennent : V tous les adjectifs 
en -us, -a et en -er, -a qui, par suite des lois pho- 
nétiques (§ 1 0) se terminent en e (sage, pesme, dés- 
ire) ; 2' un certain nombre d'adjectifs de formation 
savante [magne, nobilïej estrange, céleste, orïe]\ 
3* quelques adjectifs dont le ma se. a pris très ancien- 
nement la forme du féminin (large)', 4" des adjec- 
tifs formés d'un thème verbal [quite) ; ô"* les adjectifs 
en -is qui, par suite des lois phonétiques (§ 10), se 
terminent en e (noble, fleible), 

68. La deuxième classe comprend les adjectifs dont 
le féminin n'a pas d'e ; le masculin se décline alors 
comme murSy le féminin comme flor. 

MASCULIN. FÉMININ. 

Singulier. Pluriel. Singulier. Pluriel. 

Cas sujet. granz grant grant granz 

Cas régime. grant graqz . grant granz. 

A cette classe appartiennent régulièrement tous les 
adjectifs uniformes du latin (sauf ceux qui oçt pris 
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la terminaison e); mais il faut remarquer que : 1* quel- 
ques-uns (voyez ci-dessus) ont passé très ancienne- 
ment à la première classe; 2* les autres y passent 
quelquefois dès le onzième siècle : on trouve dans le 
poème (mais non dans nos extraits) ^ancie pour ^ran^ 
On sait que cette forme du féminin devait se généraliser. 

GRADATION 

69. Le comparatif s'exprime normalement par plies 
avec le positif; mais quelques comparatifs formels se 
sont maintenus. Voici ceux qui se trouvent dans notre 
texte, avec leur déclinaison (le féminin esl pareil au 
cas régime du masculin) : 

Bon : [mieldre], meillor; [meillor, meillors]. 

Magnus lat. : [maire], maior; [maior, maiors]. 

Grant : [graindre], graignor; [graignor, graignors]. 

Sire est proprement un cotaparatif qui est devenu 
substantif. Halçor est un comparatif sans cas sujet et 
qui a perdu le sens comparatif. 

II n'y a pas en réalité de superlatif de forme. Pesme 
n'a plus le sens de superlatif; haltisme^ saintisme ne 
l'ont guère non plus et sont des mots savants. 

NEUTRE 

70. Le trait le plus remarquable de la déclinaison 
de l'adjectif est la conservation du neutre singulier, 
mais seulement dans un emploi particulier (§§ 105, 115). 
Le neutre est pareil au masculin, mais il emploie la 
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forme du cas régime pour la fonction du cas sujet» 
Nous trouvons, dans notre texte : 6e/, dit^ dreit, maly 
avenut, escriL — Il existe quelques comparatifs neutres 
à forme spéciale, dont deux se sont maintenus jusqu'à 
nos jours : mielz, pis ; mielz seul est dans nos extraits. 
On peut ranger dans la même catégorie meins, bien 
que minus fût déjà devenu adverbe en latin. 

3. Noms de nombre. 

71. Uns, un; un^ uns; une^ unes. Doi^ dous (le 
fém. does n'est pas de la langue du Roland). Trei, 
treù. Les autres sont indéclinables. 

4. Article. 

72. Le français a tiré du pronom démonstratif une 
partie du discours que ne connaissait pas le latin 
classique, Tarticle défmi (rarticle indéfini est un 
adjectif ordinaire). Il présente dans le Roland la dé- 
clinaison suivante (le masculin seul ayant des cas) : 

MASCULIN. FÉBCININ. 

Singulier, Pluriel. Singulier. Pluriel, 

Cm sujet, H li ki les 

Cas régime, lo les la les 

Sur Télision et Tenclise des voyelles de ces formes, 
voy. § 133, 134. 

5. Pronom personneL 

73. La déclinaison des pronoms des trois personnes 
est caractérisée par le fait que le cas régime singulier 
a deux formes, Tune faible, l'autre forte ; leur fonc* 
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tion regarde la syntaxe. Voici quelle est dans notre 
texte la déclinaison de ces pronoms ; pour la 3* per- 
sonne on ne donne ici que la forme réfléchie : 

1" PERSONNE. 2* PERSONNE. 3» PERSONNE. 

SinguL Plur, Singul. Plur, 



Cas sujet. yo 


nos 


tu 


. vos 


Cas régime, mei, me 


nos 


tei, te 


vos 



sei, se 

La 3* personne non réfléchie présente des traits 
particuliers. Elle a un masculin et un féminin, et elle 
posséda à cdté du cas régime ordinaire un datif, lui 
(forme affaiblie H), qui fait aussi fonction de cas 
régime ordinaire, et qui est modelé sur cui (§ 76) ; 
au fém. ce cas est li (pour iiei^ du ,lat. vulg. il lac 
influencé par lui). Elle se décline ainsi : 

MASCULIN. FEMININ. 

Singulier. Pluriel, Singulier. Pluriel. 

Cas sujet. il il ele elos 

Datif. lui, li lor li lor 

Accusatif. lui, lo els, les II, la eles, les 

Sur i'élision et Tenclise des voyelles des pronoms, 
vpy. §§ 133, 134. 

6. Pronoms possessifs. 

74. Us ont une double forme, faible et forte (ou 
emphatique), à tous les cas; cependant pour les pos- 
sessifs masculins de la pluralité la forme faible semble 
^ Torigine restreinte au cas régime du pluriel. 

MASCULIN. FÉMININ. 

Singulier. Pluriel. Singulier. Pluriel, 

l" personne. 
Cas sujet, mes, miens mi, mien ma, meie mes, meies 

Cas régime, mon, mien mes, miens p[ia,meie. mes, méies^ 
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3* personne. 



DE LA PLURALIT 



gulitr. Pluriel. Sinffuiier. Pluriel. 
I" peraonne. 



:sonne est lor pour tous les geores, Dom- 

i. Lor est invariable, étant en réalité le 

orum. 

essifs dans leurs formes fortes sont géné- 

récédés de l'article. 

7. Pronom dâmonstratit. 
en a deux, tcesl et icel, qui ont aussi Is 
gée cest et cel. Leur déclinaison ressemble 
1 celle du pronom personnel de la 3' per- 



iinguliw. Pluriel. Singulier. Pluriel 

litljcil kist.icil iceste, îmIb ictHMs, ice1« \ vj 

fesWi.icelui — iesali, iceli — } ^ 

'.cm. icet icsE, icels ic«[e icMlea, îceles , 

un démonstratif neutre, iço, abrégé d'or- 
co, qui sert il exprimer une idée générale 

'•s'°'-, . , /._ 

,. ■ ■-' ■ ■ ^ '' 'À- 
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On peut rapporter ici les proaoms nul et alire, qui 
possèdent également un datif en -ui, -i modelé sur 
lui, lu Pour tous ces pronoms le datif en -ui, -i 
peut faire fonction de cas régime ordinaire dans l^em- 
ploi absolu. 

8. Pronom relatif. 

73. Il n'y a ni genres ni nombres. 



Ccn sujet. 


qji 


Datif-génitif, 


cui 


Accusatif. 


cai, que 



Il y a un neutre, quei, devant les voyelles queicL 
On emploie aussi h l'expression du relatif le pronom 
composé lo quely où quel est décliné comme grant, 

9. Pronom interrogatif. 

. 77. Qui, dat.-gén. cui, ace. cui, que pour le mascu- 
lin et le féminin ; queid, quei, pour le neutre indéflni. 

2. CONJUGAISON 
1. Personnes. 

78. Toutes les T" personnes du singulier sauf à 
rimpf. ind. et subj. et au prés. subj. des verbes en 
-eir, -ir, -re se terminent par une consonne ou par 
une voyelle ou diphtongue accentuée; un e au prés, 
ind. ou subj. est parfois exigé par Teuphonie ; il n'y 
a pas â^s si elle n'est pas étymologique. 

79. Toutes les 2" personnes du singulier se termi- 
nent par s, 

80. Toutes les 3" pers. du singulier se terminent 
par t quand la voyelle précédente n'est pas un a (sauf 
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quelques dérogations motivées par Teuphonle), par 
t quand la voyelle précédente est un a, qui devient 
e (sauf à Timparfait et à quelques subjonctifs oîi cet e 
est tombé et où Ton a Q, ou quand un e d'appui a été 
nécessaire. Sur la chute de ce /, voy. § 46. 

81. Toutes les l'*' pers. pi. du prés. ind. (sauf 
esmes, sames, dimes^ faimes)^ du présent du subj. 
(sauf des subj. qui contiennent unj) et de Timparf. du 
subjonctif se terminent par -ons (terminaison em- 
pruntée à sumus), celles de Timparf. et dessubjoncr 
tifs qui contiennent un j par -iens, celles du parf. 
par -mes. 

B2. Toutes les 2*" pers. pi. du prés, indic. (sauf estes, 
dites^ faites) ou subj. se terminent par -e^ (ou -iez 
dans les verbes de la 1'* conjugaison qui ont Tinf. en 
4er et dans lesjubi^des conjugdsons autres que la 
première), celles de Timparf. du subj, par -ie-s,- celles 
de l'imparfait par -iiez^ celles du parfait par -tes. 

83. Toutes les 3" personnes pi. du présent (sauf 
font, ont, sont, vont, estons), du parfait et de l'impar- 
fait se terminent par -ent, celles du fulur par -^nt 
(sauf ierent), 

2. Temps. 

84. Tous les futurs (sauf ter) se composent de 
rinfinitif du verbe suivi [du présent d^aveir (seule- 
ment on a -ans, -ez au lieu d'avons, avez). Tous les 
conditionnels se composent de Tinfinitif du verbe et de 
rimparfait du verbe aveir, avec suppression de la syl- 

* ' 
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labe av-. La combinaison de Tinfinitif avec ces termi- 
naisons donne lieu à divers accidents phonétiques. 

85. L'imparfait du subjonctif, qui répond comme 
forme au plus-que-parfait latin, se forme de la 2* per- 
sonne du parfait indicatif, en ajoutant -se, -ses, -^ 
-sonSf -^iez, sent. Il est donc inutile de le comprendre 
dans les paradigmes. 11 faut seulement remarquer que 
dans la l'* conj. l'a atone se change en i aux deui 
l'^ pers. du pluriel (amissons, amissiez). 

3. Modes. 

86. Tous les participes présents et gérondifs se ter- 
miaenten -ant. 

4. Paradigmes. 

87. Il n'y a que deux conjugaisons régulières, la 
première en -er ou -ter, la seconde en -ir. Voicile pa- 
radigme de la première; les temps composés avec aveir 
et estre et le participe passé n'y sont naturellement 
pas compris, non plus que le futur, le conditionnel 
et l'imparfait du subjonctif (voy. § 85). 



PREMIERE CONJUGAISON. 

/n/tn. .' apeler. Part. pass. et gér. : apelant. 
Part, passé : apelé{, apelé^e. 







INDICATIF. 








Présent, Imparfait. 


Parfai , 


Singalier. 


1. 


apel apeloe 


apel ai 


— 


2. 


apeles apeloes 


apelas 


— 


3. 


apele^ apeloat 


apelat 


Pluriel. 


4. 


apelons apeliiens 


apelames 


— 


5. 


apelez apeliiez 


apelastes 


— 


6. 


apelent apeloent 


apelerent 
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IMPÉRATIF. SUBJONCTIF PRÉSENT. 

Sin^lier. 1. — apel 

— 2. apele apels 

— 3. — apoït 
Pluriel. 4. «pelons apelons 

— 5. apelez apelez 
6. — apelent 

Ainsi se conjuguent : 1" tous les verbes remontant 
à des verbes latins en -are; 2* la plupart des verbes 
créés par dérivation ; Z* les verbes tirés de verbes 
germaniques en -an non précédé de j. 

REMARQUES 

88. A la l'* personne du présent indicatif et sub- 
jonctif les verbes dont le thème se termine par une 
dpuce la durcissent : adober, adop; arguder^ argut; 
crider, crit; cuidiery cuU\ gaber^ g<^p\ laver ^ lef\ 
lever y lief\ loder^ lot; mander ^ mant^ etc. Quand le 
thème du verbe se termine par un groupe formé de 
muette + r, Teuphonie exige Tintercalation d'un e à 
la finale de la r* personne du présent de l'indicatif et 
des trois pers, du sing. du présent du subjonctif. Ainsi 
se conjuguent dans notre texte : entrer {entre, entret\ 
livrer (livre, livret), remembrer {remembre, rem£m,- 
bret), sembler [semble, semblet), iorbler {torble, tor^ 
blet). Plusieurs verbes, dont le thème se termine par 
ç, ch appuyés, paraissent n'avoir pris cet e d'appui 
que postérieurement au Roland (cerchier, chevalchier, 
colchier, etc.). 11 a fini par s'introduire dans tous les 
verbes de la 1" conjugaison. 

89. Devant le l de flexion de la 3* personne du sin- 
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gulier du eubjoncUf présent, les dentales du thèmo 
tombent (loi, port), le ch et le c se changeni 

{chevalit, coht, last), le mouillement de VI et ' 
se perd [desmaU, enseinl), 

90. Les verbes dont le thème se termine en 
en n suppriment au futur l'e de riaOnitif: JMJTt 
morrai, ptorrai, donraî (mais lornei-ai), 

91. Les verbes dont rinfmitif se termine en - 
-care, -gare, -zare (et -zan, -gan pour les' 
germauiques), ou en (, d, l, n,s précédésd'uni 
Ule, ont -ter, -iét, ~ies îi la place de -er, -et, -e 
chtcr, colchiét, cohkies, en regard i'apeler, t 
apelei). Voici la liste, ordonnée d'après la causi 
modification de l'a, des verbes de ce genre qui fi) 
dans nos extraits : -i a r e : agregier, angoissier, o 
cier, croistei", depecier, drecier, embracier, ei 
cier, engraignier, esgraignier, froissier, lacier 
c(er,preiste)', repat(fi-ie»*;-careet-garenonapi 
empleier, leier, chasHier (et le germ. esmaier]; 
et -gare appuyés : brockier, cerckier, cheval 
colchier, peckier, jugier, mangier, targîer, ve 
-z a re : otreier, flambeier,palmeier, peceier, esba 
dentale précédée de palatale : aidier, cuidier, i 
(ter (et le germ, guailier; geler fait exception); — 
cédée de palatale: Caissier; — iprécédéedepalatali 
maillier; — n précédée de palatale ; deignierySei 
— Ajoutez les verbes d'origine germ- 6/ecier,enre' 

93. L'accent étant, dans cette conjugaison, 
sur te thëuke ettantàtsur laterminaison,ilenr 
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que la voyelle du thème est, en certains cas, diver- 
sement traitée suivant qu'elle a ou n'a pas Taccent. 
Voici les verbes de notre texte où ce phénomène se 
présente, rangés d'après les diverses modifications de 
la voyelle. Nous prenons l'infinitif comme type des for- 
mes accentuées sur la terminaison, la 3* personne du 
singulier de l'indicatif présent comme type des formes 
accentuées sur le thème (singulier et 3* personne du plu- 
riel de l'indicatif présent, singulier de l'impératif, sin- 
gulier et 3* personne du pluriel du subjonctif présent). 

Voyelle tombant ou persistant: aidier^ anufet^man- 
gier^ manjuet (pour manduet, sous l'influence do 
mangier) ; parler, parolet ; percier, pertuiset 

a, é: laver y lévet, 

a, ai (devant les nasales) : amer, aimet ; clamer^ 
claimet. 

e, ie : agregier^ agrieget ; lever , lievet (de même 
jeter j gietet). 
, e, ei: peser, peiset; mener, memet\ pener, peinet. 

ei, i : preier, priet ; preisier, priset, 

OjUe: rover, ruevet; trover, truevet; joer, jueënt, 
- o, ou : demorer, demouret ; plorer, pUmref (la dif- 
férence entre o et ow est eflfacée dans le Roland, 
voy. § 25). 

.93. Quelques verbes qui ont l'infinitif en -er présen- 
tent des irrégularités. Ce sont, dans notre texte : aler 
(qui emprunte plusieurs de ses formes àvadere et 
ire), doner, ester. On trouvera au glossaire les formes 
qui figurent dans le texte. 
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TRAITS COMMUNS AUX AUTRES VERBES. 

94. Tous les verbes autres que ceux de la 1" conju- 
gaison ont quelques traits communs. La 3* personne 
du singulier de Tind. présent se termine par un t qui 
n'est jamais précédé d'e (excepté par euphonie, et alors 
il se change en t et tombe plus tard) ; le subjonctif 
présent a toujours e au singulier; Timparfait est en -ei^ 

DEUXIÈME CONJUGAISON 

95. La 2* conjugaison régulière a Tinf. en-ir; elle 
est appelée inchoative, parce qu*au présent et à Tim- 
parfait elle fait suivre le thème de la syllabe -is, -iss-^ 
répondant à la syllabe latine -ïsc- qui servait à for- 
mer des verbes inchoatifs. 



Inf. tra4ir. Part. préê. st gér. tra4issant. 

Indio. prés. 
Singulier. 1. tra4is Pluriel. 

— 2. tra4is — 

— 8. tra4i8t — 


Part, passé tra4it. 

4. tra4issons 

5. trahissez 

6. tra4isseat 


— 


i. 
3. 
8. 


Imparfait. 

tra4i8seie — 
tra4i88eies — 
tra4i88eit — 


4. 
5. 
6. 


tra4issiien8 

tra4issiiez 

tra4i8seienl 


— 


i. 
2. 
S. 


ParfaiL 

tra4i — 
tradis — 
traji^ - 


4. 
5. 
6. 


tra4imes 
tra4iste8 
trahirent 


• 


1. 

2. 

'3. 


Subj. prés. 

tra4is8e — 
trahisses — 
tra4i88e$ — 


4. 
5. 
6. 


tra4isson9 

tra4i8sez 

trahissent 


• ■^ 


1. 
2. 
3. 


Impératif. 

V — 

tra4i8 — 

» — 


4. 
&. 
6. 


tra4i8Sons 
tra4issez 



•V 



1 
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Ainsi se conjuguent quelques verbes en -ir remon- 
tant à des verbes latins en -ire, soit déjà tels en latin 
classique {fenir, nodrir^ sortir) ^ soit devenus tels en 
latin vulgaire {florivy tradir) ; 2* des verbes dérivés 
d'adjectifs (chérir) \ 3* des verbes tirés de verbes ger- 
maniques en -jan (escremir, gfwanr, honir^ saisir). 
Il faut noter que ces verbes ont parfois aux formes 
faibles du parfait (2, 4, 5) les terminaisons -esis, 
-esimes^ ^esistes, empruntées aux parfaits comme 
quis^ quesis^ etc. (voy. § 96) ; ainsi dans notre texte 
guaresis. 

AUTRES VERBES 

96. En dehors de ces deux conjugaisons, il n'y a 
de paradigmes applicables qu'à des groupes qui com- 
prennent un nombre de verbes restreint. On classe 
les verbes qui suivent en groupes d'après leur parfait : 
le parfait peut être fort, c'est-à-dire garder aux 3 per^ 
sonnes du singulier et à la 3* personne du pluriel 
l'accent sur la voyelle du thème {vit, dist^ out), ou 
faible, c'est-à-dire avoir l'accent sur la terminaison 
(sentit, valut, tendiét) ; un même verbe a quelquefois 
plusieurs parfaits et plusieurs participes passés. Les 
parfaits forts ont aux formes faibles la consonne du 
thème verbal {vedis, volus, tenis) ou î's du parfait 
(fesis, desis, quesis); ceux en -ut n'ont pas de con- 
sonne (ploiis, creiis), A la 3' pers. plur. la term. - rent 
appelle parfois une consonne intercalaire (/, d) entre 
elle et la consonne du thème (vindrent, distrent; 
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{^nt est une forme analogique). Voie 
ceux de ces verbes qui sont contenus dai 
ils peuvent être divisés d'après leur ii 
-ei>, -re, et subdivisés d'après leurs pai 
Tailâ sont mis, dans cette liste, à la 3 
singulier). On trouvera au glossaire tou 
qu'ils présentent dans le teile. Nous in 
participe passé entre parenthèses. 

97. Parfait faible en-i( : (re)coillir ( 
l-if), covrir (covert), croissir {-ut), fait 
(-ut), feriri-vf), {en)fo4ir (-i«,/-uïr (-ti 
odir (-iï). û/Hr ioferl), ovrir {overt), pa 
lir{-^, sentir{-it), servir {-if), aofrir 
i-it, -vf\. 
Parfait fort en -si ; luisir, Ivist {lui) 
Parfait fort par changement de vojel 
{tenut) ; venir, vint (venut). 

Parfait fort en -ut : plaisir, ploul ( 
tout {tout); gésir, jut {geilt). 

Ces verbes proviennent de verbes lai 
-ère ; sur tenir, gésir, kisir, plaisir, ta. 
Sur ofrir, siyfrir, voj. le Glossaire. 
Inp. kn -eir. 
96. Partait faible en -iét : che^eir, cAi 
Parfait faible on -ut : mleir, wiuf (- 
Parfait fort en -«( ; seievr, sMt(«ts); 
{mes). 



CHANSON DE ROLAND. 

t fort par changement de voyelle ; vedeir, vil 
voleir, volt (valut; le changement de voyelle 
ici en ce que VÔ ne se diphtongue pas dans 

me il te fait dans vuelt). 

t fort en -ni : aveir, out (oui); deveir, deut 

isloveir, esloul {estoUf) ; po^eir, pout (pof^ut) ,- 

:oul {soût). 

erhea proviennent de verbes latins en -6r:6; 

j-uns {chedeir, saveir) avaient -Sre en latin 

e;i>otetj*,j5orfeïr viennent de vol ère, potEre 

lie, posse. 

In F, EN -ro, 

arfîût faible en -Je( : batre, batiét {-ut) ; cret- 
liêf(-ut) ;et de même descendre {-vf), fendre 
mire (-ut), rendre {-vf), respondre (-ut), len- 
:), rompre (-ut), stvre (setiQ ; veintre, ven- 
encut) ; vivre, vesquiét (vescut). Cette Tonne 
kit remonte à dëdit; on refit sur ce mot, et 
H:entsurlapénultiëme,le3parruts crededit, 
dédit, flndedit, perdedit, reddedit, 
idedit, tendodit, pourcredidit, etc., eton 
rediét, etc., un sufQxe de parfait en -iét qu'on 
t à des verbes qui n'avaient pas de parfait en 
ore) ou dont le parfait différait trop du reste 
B (rompv, veintre) ou au contraire ne se di&- 
paa assez du présent (batre). Tous ces parfaits 
laru; déjà dans le Boland on trouve à côté 
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d'eux les parfaits faibles en -4t, qui les ont supplantés. 

Parfait faible en -ut : corre^ corut (-ut)\ toldre, ' 
tolut {toit et iolut). 

Parfait fort en -ut : conoistre, conut {conoût); 
creistrej crut {creût) ; perceivre^ perçut (percent) ; 
receivre^ reçut {receut). 

Parfait fort en -st: ceindre, ceinst (ceint) \ destruire, 
destruist {destruit) ; dire, dist (dit) ; empeindre, em- 
peinst (empeint) ; escrivre, escrist (escrit) ; faire, fist 
{fait)\ feindre, feinst ifeinf); fraindre, frainst (frait); 
joindre, joinst (joint); mètre, mist (mis) ; ocire, odst 
(ocis); plaindre, pUzinst (plaint); poindre, poinst 
(point) ; prendre, prist (pris) ; guerre, quist (quis) ; 
ri^e, rist (ris); traire, traist (trait). Tous ces verbes 
ont des participes forts. Assoldre, assolst, fait assois 
et assolut. 

Le verbe estre a un parfait, fui, tiré d'un autre 
thème, et un participe passé, estét, emprunté à ester; 
à côté d'un imparfait étymologique, ère, il possède un 
imparfait analogique de formation nouvelle, esteie ; à 
côté d'un futur étymologique, ter, il possède deux 
futurs de formation nouvelle, serai et estrai. 

Ces verbes proviennent de verbes latins e© -ô re ; 
quelques-uns, de verbes qui avaient -6re en li^tin clas- 
sique : rire, respondre (luire, plaire, taire sont des 
formes postérieures, créées sur l'analogie de faire, 
traire, pour luisir, etc.) ; estre est le latin vulgaire 
essëre pour esse. 
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nVMARQUES 

100. Les verbes autres que ceux de la première con- 
jugaison donnent lieu à des remarques analogues à 
celles qui ont été faites sur la première. A la pre- 
mière personne du présent, les verbes dont le thème 
se termine par une douce la durcissent : descente fent, 
pert, etc. — Les diverses modifications phonétiques 
qui résultent pour les consonnes du thème de leurs 
différentes combinaisons avec la terminaison ne peu-^ 

TSCTÔtre étudiées ici. Notons seulement que les grou- 
pes /r, vr, les seuls qui se trouvent à cette place, 
amènent l'addition d'un e au singulier du présent : 
tLCvrCy uefre^ suefre. 

101. Dans les verbes en -ir non inchoatifs, Vi de 
rinfinitif se retrouve au futur après un t o\x nn v 
appuyés {mentirai^ partirai^ sentirai^ vestirai, servi- 
rai); autrement il tombé. Les verbes ofrir, sofrir^ 
ovrir^ covrtr, font o ferrai, soferrai^ overrai, coverrai. 
Dans les verbes en -eir ou -re il n'y a pas d*e au futur 
avant l'r./ 

102. Le fait d'avoir ou de n'avoir pas l'accent mo- 
difie comme dans la première conjugaison la voyelle 
du thème ; ici le français moderne a généralement con- 
servé cette alternance, quUl a fait disparaître dans la 
première conjugaison. Voici les cas de ce genre qu'of- 
fre notre texte. 

a, é : savonSy sét. 
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e, ié : cheçions, chiét; ferons^ fiert ; querons, quiert ; 
sedons, siét ; tenons^ tient ; venons, vient, 

e, ei : devons, deit; recevons, receit; vedons, veit. 

e, i : gesons, gist; sevons, siut, 

0, ue : covrons, cuevret; dotons, duelt; estoveir, 
estuet; fodir, fuet; morons, muert; ofrons, uefret; 
podons, puet; voleir, vuelt; par analogie, sofrons, 
suefret. 

III.- SYNTAXE 

1. SYNTAXE DU NOM 

Fonctions des cas. 

103. Le cas sujet fait fonction de nominatif et de 
vocatif. 

104. Le cas régime fait fonction d'accusatif; il sert 
de régime à toutes les prépositions. Il s'emploie en 
outre, mais uniquement pour les noms de personne : 

1" Avec la fonction du génitif, seulement pour un 
nom de personne au singulier : 

li rei gonfanonicrs H 

la terre lor seignor 35 

L'enseigne Cbarle 245 

Lo corn Rodlant 371 

al Dieu ju^ise 334 

lo grant orgueil Rodlant 376 

el servise Charlon 507 

li niés Charle 546 

Un dent saint Pierre e del sanc saint Basih'c 61$ 

Del yestement i at sainte Marie 617 

Les cols Roulant 688 

de part Dieu 768 

li fil2 saJDte Marie 749 



iUeura on trouve, même dans ces conditions, 

exprimé par de : 



le sens d'appartenance, par aif : 

riche duc Riiai«r 471 

la fonction du datif pour un nom de peiv 
singulier et quelquefois même au pluriel t 

iH{ Dieu 1Ï9, Uo 

i«i Dieu iiiarci( 199. tS4 

«semlilez entiDt 37i 



trouve déjà souvent, i 
latif e: 



comant it glorios del cisl SIS 
iDrat a RodLaul 490 
la donasl 14 un toute chiWigoe 18» 
estre guaot a Di«u en poroCrit KO 

Adjectif neutre. 

neutre singulier, perdu dans les substan- 
oonservé dans les adjectifs et participes 
J), mais seulement quand l'adjectif ou le 
ie rapporte i un sujet impersonnel, exprtmi 
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(ço, il) OU non exprimé. On reconnaît le neutre à ce 
qu'au nominatif il n'a pas la marque du cas sujet : 

por ço que plus bel seit 67 

que ço seit dit 139 

Mal seit del cuer 173 

Il est escrit 283 

lor est avenu! bien 38i 

Il nen est dreit 618 

Il faut rattacher à ce neutre l'emploi de plusieurs 
adjectifs (6e/, estreit, dreit, etc.) comme adverbes ; 
mielz et pis sont aussi des comparatifs neutres, 
comme on le voit clairement par des exemples comme : 

si est il assez mielz 345. 

Le neutre est encore à reconnaître dans les locutions 
par mi (par mi la boche 366), en som (en som un 
tertre 532). 

Pronoms personnels et démonstratifs. 

106. Les pronoms personnels sujets ne sont en gé- 
néral pas exprimés devant les verbes ; ils le sont d'or- 
dinaire quand la proposition commencerait sans cela 
par un verbe ou un pronom personnel au régime : 

jo ai paiens ve^uz 100 

]o fereie que fols 118 

Jo l'ai laissiez en une marche estrange 55 

Jol vos plevis 124, 127, etc. 

D'ailleurs, même en dehors de ce cas, le pronom 
personnel sujet est déjà quelquefois exprimé : 

Or veit il bien d'Espaigne lo regné^ 93 
Sol les eschieres ne puet il aconter 97 
que jo seie cornant 130, etc. 



onom personnel neutre (indéQni) n'est ordi- 
!nt pas exprimé : 



cuve cependant déjà il, qui est en réalité le 
nsculin, mais qui fait fonction de sujet neutre; 



:ut en dire autant du dâmoastratif Deatre fo, 
is des propositions simples, n'est souvent pas 



I HmblsBl grant iiMii;oDg« 3BI. 

)n le trouve aussi exprimé : 

ost grunlnienemeïJT. 

l'emploi des formes en -ui, -i, voy. §§ 73, 75 

Pronom relatif. 
Gui ne se trouve dans nos extraits (404, 415) 
lafonction de datif interrogatif; dans d'autres 
du poème on le trouve faisant fonction de gé- 
d'accusatif relatif. 

Article. 
L'article défini n'est ordinairement pas ex- 
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1* Devant les noms de peuples (ou semblables) au 
pluriel, comme Franc, Franceis\ Sarrazin, Ongre^ 
Bolgre, paien, crestiien ^ etc. (cependant os Frar^» 
ceis 101, les Sarrazins 149, H Franceis 257, 410, li 
Saisne 7S4) ; 

2* Devant les noms de pays, comme France^ Espair 
gne, Morienne^ etc.; 

3" Devant certains noms qui ont un caractère marqué 
d'unicité : Dieu, soleil 585, del 717 (mais^ ciel 610). 

L'article peut manquer devant les noms de dignité 
suivis du nom propre : dus Naime 388, 735 ; mais le 
plus souvent il est exprimé : li cons Rodlanz, li cm- 
peredre Charles, 11 ne Test jamais devant le qualifi- 
catif saint. Sur la formule li rei gonfanoniers, voy. la 
note du V. 11. 

109. L*article indéfini un manque le plus souvent 
(4, 6, 50, 70, 77, etc.); il est cependant déjà souvent 
exprimé (voy. Un au glossaire). — Lq de partitif et 
les combinaisons del, de la, des au même sens ne se 
trouvent encore qu'en germe (voy. v. 615-617). 

110. Le démonstratif dl a souvent la valeur d'un 
article. En revanche, dans la lor, les hr, l'article a 
conservé sa valeur originaire de pronom démons- 
tratif. 

2. SYNTAXE DU VERBE 
Rection des verbes. 

111. Les verbes clamer, escrider sont transitifs. — 
Ressurreocis 656, au sens de ressuscitas^ est un mot 

i 
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tout latin mal appliqué. — Cels quHl ont morz 282 
signifie a ceux qu'ils ont tués j> ; cet emploi actif est 
restreint au participe passé de morir. 

Aidier^ prêter gouvernent le datif. 

Des verbes neutres exprimant un état peuvent pren- 
dre la forme réfléchie : se gésir 6%5. — Les gérondifs 
rompant^ ajostant ont le sens réfléchi. 

Emploi des modes. 

112. L'infinitif se prend substantivement avec une 
grande liberté et reçoit alors les marques de la décli- 
naison : H corners, del repaidrier, . 

L'infinitif avec ne peut s'employer au sens d'im- 
pératif négatif: ne dire tel oltrage 172, nel direja 179. 

113. Le gérondif s'emploie seul comme en latin : 
s^en tomet chanôelant 492, il est morz conquérant 
633, % est alez corant 627. Avec le présent ou l'im- 
parfait du verbe estre^ il exprime un présent ou un 
imparfait prolongé : qui est passant 116, 126, 302, 
369, quejo seie cornant 130, li temples est rompant 
327, se ne fust combatant 372. Le même sens, à peu 
de chose près, est exprimé par la combinaison du 
gérondif avec le présent d'aler : vont les oz ajostant 
235, vait totejor cornant 378, por qu'alez arestant? 
381 (cet exemple montre bien que, dans cette combi- 
naison, le verbe ater a complètement déposé son sens 
propre) ; la combinaison avec aler est surtout employée 
quand le gérondif a un régime : son espiét vait pal- 
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mêlant 221, vait la more iornant 222, lo vait sevant 
226, alez lo pas tenant 231, vont lor martirie que- 
rant 232, lo vait mx)lt angoissant 498. — Le gérondif 
s^emploie aussi avec en et a, souvent avec le sens 
d'un substantif : se mist en estant 491, al lor vivant 
306, a mon vivant 576. 

114. Le participe présent est un véritable adjectif 
verbal, qui ne peut avoir de régime direct, et qualifie 
toujours un substantif, avec lequel il s'accorde en 
genre et en nombre : vivant 129, corant 220, 489, 
coranz 406, avenanz 219, ridant 225, vaillant 234, 
pesant 253, con(iuerantment 680. 

115. Le participe passé, dans les temps périphras- 
tiques qu'il forme avec aveir, s'accorde généralement 
avec son régime direct; on le trouve cependant aussi 
sous la forme invariable, c'est-à-dire neutre : H a ses 
granz plaies leiét 435. 

Emploi des temps. 

116. Le présent historique est employé concurrem- 
ment avec le parfait simple et le parfait périphras- 
tique; on les mêle sans scrupule et souvent dans la 
môme phrase (voy. notamment les v. 87-88, 202-204, 
446-451). Sur le futur antérieur, voy . la note du v. 620. 

il 7. Le conditionnel (imparfait du futur de Findi- 
catiO s'emploie toujours pour désigner une action 
prévue ou supposée dans l'avenir (v. 118, 119,215, 
343, 403, Ô77, 680), 
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nparfait du subjonctir, outre son sens ordi- 

lui de conditionnel passé, que nous rendons 

lipar le conditionnol antérieur ou, après si, 

-que-parfait: 

g o mon I fuU U ni* Uanilie* IJl 

Suons domigeltT; 

ent aussi il n'a que le sens du conditionnel 
iparfait avec se (v. 363, 372, 402). — Dana 
is 167 on remarque l'ellipse archaïque de se. 

3. PHRASES COMPOSÉES 

trait le plus caractéristique de la syntaxe 
l est l'omission fréquente de que ou qui 
proposition principale et les propositions 
lées. Tous les cas d'omission de ce genre 
levés dans les notes. 

k. ORDRE DES MOTS 

)rdre des mots dans le français du onziteie 
is Être aussi libre qu'en latin classique, est 
plus libre qu'en français moderne, et l'ordre 
'est pas le même. II n'est pas possible 
ici l'étude délicate et complexe de cette 
la grammaire. Nous nous bornerons à're- 
jue le français a passé par un état intermé- 
re la construction du latin vulgaire, qui 
it beaucoup k celle du latin archaïque, ot 
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celle du français moderne; dans cette construction 
primitive, le complément précédait le nom (la Dieu 
tnercity H rei gonfanoniers), Tadjectif qualificatif 
précédait le substantif qualifié (comparez les adverbes 
en ment)^ le régime direct ou indirect précédait le 
verbe, le verbe précédait le sujet à moins que le sujet 
ne fût un pronom personnel exprimé. Tous ces traits 
subsistent, quoique déjà mélangés d*autres, dans le 
Roland, Notons surtout que, quand la proposition 
commence par un adverbe ou un complément circon- 
stanciel, le verbe précède nécessairement le sujet et 
Tun et Tautre précèdent le régime : 

Por son seignor deit om sofrir granz mais 183 
Or Teit il bien d'Espaigne lo regné( 92. 



IV. - LEXIQUE 

121. On trouvera au glossaire le relevé de tous les 
mots qui figurent dans nos extraits, avec leur étymo- 
logie autant qu'elle est connue. L'étude des éléments 
lexicologiques du français du onzième siècle ne sau- 
rait être abordée ici ; nous nous bornerons à quelques 
remarques sommaires, en laissant complètement de 
côté la partie la plus intéressante et'aussi la plus com- 
plexe du sujet, rhistoire du sens des mois. 

122. Le fonds du lexique est formé par le lexique 
du latin vulgaire, c'est-à-dire par les mots employés 
dans la masse de la population gallo-romaine qui. 
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après la ruine de rétablissement romain officiel et la 
conquête germanique, fut privée de toute culture lit- 
téraire. Une part considérable du lexique latin som- 
bra, soit qu'elle fût sans usage pour des populations 
tombées à un degré de civilisation inférieur, soit 
qu'elle n'eût eu qu'une existence littéraire. La riche 
synonymie du latin classique, fut. notamment très 
restreinte : de plusieurs mots plus ou moins syno- 
nymes on ne conserva qu'un; on négligea les 
nuances d^expression que la littérature avait dévelop- 
pées. Souvent aussi on préféra au mot latin, pour .une 
raison ou pour une autre, le mot germanique corres- 
pondant. En revanche, une riche dérivation fit sortir 
des souches latines beaucoup de rejetons inconnus à 
l'époque ancienne. La composition à Paide de parti- 
cules fut aussi très productive, surtout pour les 
verbes. 

123. Le latin populaire contenait déjà un certain 
nombre de mots grecs, introduits en grande partie 
par le christianisme; tels sont : blasmer, colp^ 
evesque, pare^'is^ parole^ pasmer, proveidre, sarcou, 

tofeni. On peuty joindre le mot syriaque a6é?. 

124. L^invasioû des Germains, surtout des Francs 
et Bourgondions, dans l'empire et particulièrement 
dans la Gaule du Nord, fit pénétrer dans la langue du 
peuple un grand nombre de mots allemands, dont 
l'étude jette un jour très clair sur les rapports des 
deux populations. Ce sont des substantifs : ôiere, bli- 
dalt^ brant, bronïe^ bu, elme, eschac, eschiere, espiet^ 
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espororiy estom, faldestuel, gonfanon, guanty kail, 
hanste^ hardement, marche^ orgueil, osberc^ reng6B\ 
— des adjectifs : balt\ blanc^ bloi, brun^ estait^ franc, 
gaillart, lige (v. eslegier)^ riche \ — des verbes : ado 
ber, blecier, brisier, eschiver^ escremir, esguarer^ 
espaimier^guarder, guarir, guamir^ guider, haster, 
honir, saisir. On peut y joindre gober, sans doute 
Scandinave. Les mots allemands suivent les lois pho- 
nétiques du latin vulgaire à partir de Tépoque où ils 
entrent dans la langue. Us y introduisent Vh et le w, 
qui se change en gu. Ils prennent les terminaisons 
romanes et se soumettent à la flexion commune ; les 
verbes, suivant qu'ils ont Tinfinitif en -an ou -jan, 
prennent des infinitifs en -er ou -ir. Ils sont sus- 
ceptibles de dérivation avec les suffixes latins et de 
composition avec les particules latines. On ne relève 
que deux suffixes d'origijje germanique, -ail {blidalt) 
et -art {gaillarl)\ ce dernier se joint à un mot latin 
dans codart. Deux mots allemands, elme et osberc, 
se présentent dans notre texte avec des formes qui 
sont celles de la France méridionale, sans doute parce 
que les objets qu'ils désignent y étaient fabriqués ou 
entreposés. - 

125. Quelques mots étrangers, dus au commerce 
avec rOrientI eschas, galazin, olifant, sont sans 
importance. 

126. Le latin classique n'ayant pas cessé d'être la 
langue de TÉglise et la langue officielle de l'État, un 
assez grand ii ombre de motà qui n'existaient pas dans 



faire ont été introduits ou réintroduits 
çais par les relations du peuple avec loa 

phénomène devient eurtout notable 
igue vulg»re est employée à des poèmes 
nce du Aofanct, où des idées géiiéralesont 
rouver leur expression, et où la religion 
joue un grajid rôle. Aussi sontrce surtout 
mpruuLés à la langue de l'Église qui con- 
;roupe assez nombreux des mots savants 
ëme. A cet ordre d'idées appartiennent : 
ne, anome, angele, apostele, beitedir, ce- 
mie, conlrariier, encens^ giorios, ju^ise, 
re, monie, pal'ie, paterne, pénitence, pro- 
ues, servise, siècle, ténèbres, timele, mots 
urla plupartassez récents et qui indiquent 
lOème, à un certain moment, l'intervention 
d'un clerc. Quelques autres mots savants 
de la langue de l'État, comme : diK, em- 
agne (usité uniquement comme épithëte 

noble, nobil'ie. Enfin d'autres, en petit 
signent des objets que la civilisation re- 
fait remis sous les yeux du peuple; tels 
ïl, liepart, lion, auxquels on peut joindre 
jalazin cités plus haut; orie rentre aussi 
catégorie. On remarquera que parmi les 
:& il y a très peu de verbes. 
n il reste, dans le court fragment du 
çais du onzième siècle quenous présentent 
, un nombre relativement considérable de 
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mots dont Torigine est encore inconnue. Plusieurs 
d'entre eux sont bien probablement germaniques, 
quelques-uns peut-être celtiques; d'autres appar- 
tiennent sans doute au fonds latin, bien que les textes 
anciens ne nous les aient pas conservés. Tels sont les 
substantifs : o/ian, bacheler, félon, larriz^ pièce (voy. 
peceier^ depecier), safre, sartaigne, rochey tertre, 
detrenchier, vassal; les adjectifs : ôts, malvais, petit; 
les verbes : aler, brochier, esbaneier. 

128. Les noms d'hommes qui figurent dans le Ro- 
land sont des noms d'origine germanique pour tous 
les personnages français. Quelques saints, avec des 
noms hébreux, grecs ou romains, y sont mentionnés. 
Les noms des Sarrasins sont puisés à des sources 
jusqu'à présent non explorées ; on ne trouve d'ailleurs 
dans nos extraits que celui de Marsilïe- 

129. Les noms géographiques sont ceux qui étaient 
usités dans l'empire carolingien. Quelques-uns, comme 
Califeme, n'ont pu être identifiés. 



V. — VERSIFICATION 

1. Le vers. 

130. Le vers de la Chanson de Roland est le déca- 
syllabe, composé de dix syllabes au moins, mais sou- 
vent de onze ou douze. Il se partage en deux mem- 
bres inégaux, le premier de quatre (cinq) syllabes, le 
second de six (sept) syllabes, dont chacun doit avoir 
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lique et oratoire sur la dernière syllabe 

piing Ro^Laui, l'olirant Or sDDei. 

de ces deux places, la distribution des 
uea est libre, mSis le vers ne comporte 
tccents oratoires; en d'autres termes, la 
roureu sèment observée et l'enjambement 
Les vers Tonnent même, le plus souvent, 
ropositioD complète, qui n'est pas reliée 
i à celles qui constituent les vers précé- 
intE. 

chacune des syllabes paires qui tcrmî- 
X membres du vers, il peut y avoir ou 
r une syllabe atone (contenant un e). On 
irs de onz« syllabes, de deux formes - 
SDur dMtn | pir m) no iil erbo). 
H I ■■* Samiini dTapiigne, 

3 douze syllabes : 

laure du vers s'établissant sur lo nombre 
il faut remarquer que les diphtongues 

naturellement que pour une. — Les 
iguSs sont rares, et ne se trouvent, eo 
)ts récents, cresfi-ien, citampi-on, glo- 
le dans les cas où une palatale ou labiale 
[tre deux voyelles (dx-ëtit, mi-e, pri-et, 

lieu~0, de^ist, o-iissons). Il faut encore 
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y joindre quelques mots particuliers comme mei-e, 
so-e. — On a déjà vu plus haut que dans les mots 
graphiquement ou réellement proparoxytons (Arabie^ 
Basilïej bronie, chanomey Denis\e^ Ivorie, MarsU'ie, 
mille, monïe, nobilie, orie, pâlie, — aneme, angele, 
apostele, Cis&re, Guen^le, umele) la pénultième, i ou 
Cy ne compte pas pour la mesure du vers. 

133. L'hiatus est toléré, pourvu que la dernière syllabe 
du premier mot soit une syllabe tonique. La plupart 
des polysyllabes accentués se terminant par des con- 
sonnes, rhiatus se produit surtout après des mono- 
syllabes. On le trouve par exemple après a dans ça, 
ja, la (adverbe); après t dans t, ci, lî, mi (médium), 
quiy si\ après o dans ço, jo\ après ai dans ai et les 
futurs qui en sont composés {axirai, ferrai^ irai, por- 
terai, serai) ; après ei dans mei, sei, tei {quei est queid 
devant une voyelle); après oi dans ambedoi; après ui 
dans encui, celui^ lui, pui-, après au dans Anjou, 
Peitou\ après ieu dans Dieu. Après e il se produit 
dans ne=nec (v. 559) et que pronom 144, 440, 601, 
659; devant une voy. gwe conj. élide son e à moins 
qu'il ne garde le ç? étym., qued', jusque, traité comme 
un composé de que, peut ne pas élider (413) ou élider 
(473) son e; il en est de même de tresque, — 11 faut 
noter quelques points particuliers. La article et pro- 
nom, ma, ta, sa, ne peuvent jamais, étant essentielle- 
ment atones, avoir leur a en hiatus, et Télident tou- 
jours (notez rélision de la au v. 548, où ce pronom 
pour nous serait tonique); il en est de même des 



lANSON DE ROLAXD. 

ne, le, se, et ds lo article et proDom. 
peuvent élider ou ne pas élider leur 
:t, qui, lui, ço se trouvent devant est 
ision se produit, c'est l'e de est et en 
st, quist, çost; st'n, luin). — Li, cas 
singulier, peut élider ou ne pas éli- 
ivesques 381, 238, 657, 1186, tarœvea- 
iSb); li, cas sujet pluriel, ne l'élide 

(»aur les cas d'à, i, a qui viennent 
ne porte que sur 1*6 final, qu'elle fait 
isparattre. Elle est obligatoire pour 

(sauf les composés de que) et pour 
^.(excepté ne, 36= si et gue pronom), 
lu singulier en - et peut perdre son t 

re chstilchi iri«j«Di«Dl 41»; 

Lvent elle conserve le ( et par conaé- 
3 \'e (voy. § 80). 

supprime la voyelle de certains mo- 
j'unissent à un monosyllabe précé- 
nène se produit : 1* pour la voyelle 
13 les conditions indiquées ci-dessus 
la voyelle de diverses formes de l'ar- 
lo devant une consonne après de, a, 
'es masculin et féminin après de, a, 
lU du pronom : lo devant une consonne 
, ne ijol, sil, quil, neC) et même altre 
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{altrel)^ me devant une consonne après sî, se, ne (sim^ 
nom), se devant une consonne après si, ne (sis, nés), 
les masculin et féminin après jo, si, ne, que (jos, sis, 
nés, ques). Toutes ces contractions sont obligatoires. 

2. LA LAISSE. 

136. Les vers sont reliés entre eux par Tassonance, 
c'est-à-dire par Thomophonie de la dernière voyelle 
tonique,' sans tenir compte, sauf pour (in et en, des 
consonnes qui suivent. Mais Ta^ssonance ne peut por- 
ter que sur des syllabes finales de même nature, c'est- 
à-dire masculines (oxytoniques) ou féminines (pa- 
roxytoniques). De là pour chaque assonance deux 
formes possibles. 

137. L'assonance ne peut unir que les vers immé- 
diatement contigus. Elle en forme des séries inégales 
qu'on appelle laisses, qui ont en moyenne, dans le Ho^ 
land, quatorze vers, et varient de cinq à trente et plus. 
Cette forme est celle de toutes les chansons de geste; 
mais plus on descend dans le temps, plus les laisses 
deviennent longues. A partir d'une certaine époque, 
l'assonance est remplacée par la rime, qui en diffè.*e 
en ce qu'elle exige, outre Thomophonie de la voyelle 
tonique, celle des consonnes qui suivent cette voyelle. 

138. Dans les extraits imprimés ci-dessous, on 
trouve 56 laisses, dont 39 masculines et 17 féminines; 
l'infériorité numérique de celles-ci tient à la nature 
même de la langue. Ces 56 laisses se répartissent en 
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ici le tableau, complété par les 
,nt pas ici, apparaiâscnt dans le 



(>-«(l 59,^2, 536. 



é-e (el ai-e) MO. 611, 729. 
t-e 3M, 607, 744. 
(M- 



e&63. 

lussi séTère que délicate pour 
assonance est-elle le principal 
ique pour étudier le son des 
nçais. On a vu à la phonétique 

de chacune d'elles. Dans les 
ce porte sur la voyelle domi- 
i a l'accent : c'est la première 
Di, ut, aussi ces diphtongues 
à, 6, w; les diphtongues ei, te, 
elles-mêmes. Dans ai les deux 
es dans le son unique è, et ai 
:s diphtongues nasales âj, Bj, 

%% 9 et 16. 
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I 

(Vers 96-i2i.) 

olarsile, roi païen de Saragosse, se voyant hors d'état de résister \ 
rinvasion imiqinente des Français, qui ont conquis le reste de 
TEspagne, se décide à envoyer à Chariemagne des messagers por- 
teurs de perfides propositions de paix. Ils trouvent l'empereur près 
d'une ville dont il vient de s'emparer. 

Li emperedre se fait e balz e liez * : 
Cordres at prise e les murs peceiez, 
ses chedables les tors en abatiét; 
Molt grant eschac en ont sui chevalier 
D'or e d'argent e de guarnemenz cbiers. 5 

En la citét nen at remés paien* 



1. Le verbe «e /aire est ici considéré comme équivalant à c devenir », 
fUriy et traité comme un verbe neutre ordinaire ; c'est pourquoi ba\x 
et liez sont au cas sujet : imperator fit laetus. 

3. Paien. Les Musulmans sont ainsi désignés dans toutes les chan- 
sons de geste, et cela vient sans doute d'une confusion entre les enne- 
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Sanse li dus ed Anseïs li fiers, 10 

Jofreiz d'Anjou li rei gonfanoniers®, 

E si i furent e Gerins e Geriers, 

Ive ed Ivories, li Guascoinz Engeliers, 

Ote li forz e li proz Berengiers, 

S*i fut Gerarz de Rosseillon li vielz^. 15 

La ou cist furent des al très i out bien : 

De cels de France i at quinze miliers. 

Sour paHes blans siedent cil chevalier, 

As tables jueënt por els esbaneier, 

Ed as eschas li plus sage e li vieil *<*, 20 



textes, nous voyons ce Raînier comte de Genève (plus tard confondue 
avec Gênes), et il est possible que le Val de Riviers, pour l'auteur du 
Rolandj signifie cette partie de l'ancienne Bourgogne qui confine aux 
Alpes et qui forme aujourd'hui la Savoie. — L'amitié de Roland et 
Olivier est restée proverbiale pendant tout le moyen âge, comme celle 
d'Achille et Patrocle dans l'antiquité; Roland, dans cette union, a la 
supériorité, comme Achille, bien qu'Olivier se montre plus sage, 
comme aussi Patrocle dans l'Iliade. 

8. Quand un mot au cas régime faisant fonction de génitif est placé 
avant celui dont il dépend (c'est la construction la plus ancienne, § 120), 
il se passe souvent d'article, comme ici : ce Le porte-étendard du roi. » 
Parfois même l'article manque aux deux noms ainsi construits : Quant 
Franc de France repairent de roi cort. Ce sont des restes de l'usage 
du latin vulgaire, qui ne se trouvent que dans les textes très anciens. 

9. Des treize preux mentionnés ici, douze sont les douze pairs, dont 
nous reparlerons plus loin, et sont destinés à être tués à Roncevaux. 
Le seul personnage qui doive reparaître après ce massacre, n'ayant pas 
pris part au combat, est Jofroi d'Anjou. Il est qualifié de a porte-éten- 
dard du roi », ce qui nous prouve que la version conservée de notre 
poème a admis des éléments postérieurs à la fin du dixième siècle, 
époque où Jofroi I d'Anjou fut investi de la charge de eignifer ou 
vexillarius regni Franciae. Le vers qui joint ce personnage aux 
douze pairs consacrés par la tradition paraît bien avoir été ajouté par 
un remanieur angevin, mais à une époque antérieure à la constitution 
du texte auquel remontent tous nos manuscrits. 

to. Le jeu des tables, à peu près pareil à celui du tric-trac, est un 
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Ganelon, envoyé à Saragosse pour conclure la paix avec Marsite, 
laisse entraîner, par la haine qu'il porte à Roland et par les présents 
qn'il reçoit, à trahir les Français. Il promet à Marsile de décider 
Charlemagne à confier à Roland le commandement de l'arrière» 
garde : quand elle se trouvera dans les gorges de Ronceyaux, 
séparée du gros de l'armée française qui aura déjà passé les monts, 
les Sarrasins l'attaqueront avec des forces vingt fois supérieures. En 
effet, Roland, Olivier, les dix autres pairs de France et vingt mille 
hommes forment l'arrière-garde, qui reste dans les défilés pendant 
que Charlemagne et les autres rentrent en France. L'empereur, ea 
passant les gorges des Pyrénées, est assiégé de pressentiments fu- 
nestes. 



Hait sont li pui e li val tenebros, SO 

Les roches bises, li destreit merveillos. 
Lo jorn passèrent Français a grant dolor : 
De quinze lieues en ot om la rumor. 
Puis qued il vienent a la terre maior»'*, 
Vidrent Guascoigne la terre lor seignor, 35 

Donc lor remembret des fiez e des onors, 
E des pulceles e des gentilz oissors : 



12. Terre maior, « grande terre ». Ce nom, donné à la France dans 
le Roland (cf. v. 382) et, rarement, dans d'autres chansons de geste, 
M retrouve dacs les écrits de quelques géographes arabes. 
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Dejoste lui chevalchet li dus Naime", 

E dist al rei : « De queid avez pesance? » 

Charles respont : « Tort fait quil me demandet : 

Si grant duel ai ne puis" muder nem plaigne. 50 

Par Guenelon " iert ja destruite France : 

Anuit m'avint par une avison d'ângele ** 

Qu'entre mes poinz me depeçout ma hanste. 

Grant paor ai mes niés as porz remaignet*»; 

Jo l'ai laissiét en une marche estrange : 55 

Dieus ! se jol pert, ja n'en avrai eschange I » 



15. Nainion de Bavière est le Nestor de l'épopée française; il joue 
auprès de Charles le rôle de conseiller prudent et dévoué. On ne trouve 
dans l'histoire aucun personnage qui puisse paraître lui avoir servi de 
modèle. Charlemagne, après sou père, eut à combattre des rébellions 
constantes des ducs de Bavière, et flnit par déposséder Tassi Ion. Après 
lui, la Bavière n'eut plus de ducs indépendants. 

16. La conjonction quCt rattachant «i, iarU^ à une proposition à 
l'indicatif, peut manquer en ancien français. Cf. la note 13, et aussi 
pour la fin du vers. 

17. Guenelon (cas sujet GuéneU), en latin Wenilo^ Wenilonem^ 
nom d'origine germanique. Il n'est pas impossible qu'un archevêque 
de Sens de ce nom, qui joua sous Charles le Chauve un rôle politique 
fort équivoque, ait prêté son nom au traître de Roncevaux. — Cette 
conception de la trahison d'un Franc amenant le désastre de Ronce- 
vaux ne trouve, quoi qu'on eu ait dit, aucune base dans l'histoire : elle 
est née du sentiment naturel qui porte un peuple à expliquer ainsi ses 
défaites. A l'origine, Ganelon ne trahissait que parce qu'il était acheté 
par l'or des païens; plus tard on rendit la situation plus intéressante, 
et en même temps on grandit l'importance de Roland, en ajoutant à 
ce motif celui de la haine de Ganelon contre Roland. — Dans notre 
poème et dans les autres, Ganelon est le parâire (v. 90) de Roland, 
ayant épousé on secondes noces la sœur de Charlemagne (voy. n. 6) ; 
on ne sait quand celle circonstance, à coup sûr fictive, a été intro- 
duite dans l'épopée. 

18. Une avison d*<mgele, c'est-à-dire montrée par un ange. Les 
songes sont des visions que les anges, par l'ordre de Dieu, font appa- 
raître devant les hommes endormis : c'est une conception biblique. 

19. Cf. notes 3, 13. 
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Dist Oliviers : « Sire compaing, ço creit, 

De Sarrazins podrons bataille aveir. » 70 

Respont Rodlanz : « E Dieus la nos otreit ! 

Bien devons ci ester por nostre rei. 

Por son seignor deit om sofrir destreiz, 

Ed endurer e granz chalz e granz freiz*', 

SiQjleit om perdre e del cuir e del peil. 75 

Or guart chascuns que granz cols i empleit : 

Maie chançon de nos dite ne seit**. 

Paien ont tort e crestiien ont dreit" : 

Malvaise essemple n*en serat ja de mei. » ♦. 

Oliviers montet dessoure un pui halçor, 80 

Guardet sour destre par mi un val erbos, 
Si veit venir celé gent paienor, 
Sin apelat Rodlant son compaignon : 
a Devers Espaigne vei venir tel brunor, 
Tanz blans osbers, tanz elmes flamboies ! 85 

Icist feront noz François grant iror. 
Guenele li fel en at fait tradison, 
Qui nos jujat devant l'emperedor. 



23. Le premier sentiment qui anime Roland est celui de la fidélité 
à son seigneur, sentiment d'origine germanique chez les hommes 
libres, et qui remplit toute la société féodale. 

2^. Ce vers atteste l'usage de composer des chansons élogieuses ou 
satiriques sur la conduite de chacun à la guerre. Des chansons de ce 
genre ont pu fournir des éléments aux chansons de geste postérieures. 

25. Cette idée du bon droit des chrétiens revient souvent dans notre 
poème, et fait de la guerre entre chrétiens et infidèles un vrai oc juge- 
ment de Dieu a>; aussi, quand Roland et les siens ont succombé, est-il 
indispensable que Charlemagne prenne une éclatante revanche. 
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Compaing Rodlanz, car sonez vostre corn^o : 115 

Si Todrat Charles qui est passant as porz : 
Socorrat nos, si retornerat l'ost. » 
Respont Rodlanz : « Jo fereie que fols" : 



26. Le cor de Roland, appelé aussi olifant, c'est-à-dire cor d'ivoire 
(proprement oc ivoire »), était un insigne de commandement et un 
signe de ralliement. On verra, par les fragments qui suivent, le grand 
rôle qu'il joue dans le poème. On montrait à Bordeaux, au onzième 
siècle, un cor d'ivoire, fendu par le milieu, qu'on disait être celui de 
Roland. — Le refus de Roland d'appeler Charles à son secours en 
sonnant son cor est dans notre poème la vraie cause du désastre de 
Roncevaux : c'est un trait d'héroïque folie, comme on en retrouve 
souvent dans l'histoire militaire de la France ; citons seulement les 
batailles de Mansourah et de Courtrai. Par là ce désastre prend un 
caractère vraiment tragique, puisqu'il provient en grande partie de la 
faute du héros, de sa deamesuro, comme on disait en ancien français, 
d'un mot qui rend parfaitement l'idée de VuS^iq homérique. — On 
remarquera la triple répétition, sur trois assonances différentes, de 
l'invitation d'Olivier et du refus de Roland de sonner son cor. De 
même plus loin (v. 301 et suiv.), quand Roland veut au contraire son- 
ner du cor et qu'Olivier Ten dissuade, la proposition et la réponse sont 
répétées deux fois sur deux assonances différentes. Roland exprime sur 
trois assonances successives, et chaque fois avec des détails nouveaux, 
sa douleur de se séparer de Durendar(v. 571 et suiv.). De même encore 
les trois laisses consacrées aux regrets que Charles fait de Roland 
(v. 722 et suiv.) se répètent en partie. Ce procédé se retrouve dans 
d'autres poèmes, surtout dans les plus anciens, qui ont aussi les laisses- 
les plus courtes. Il est intimement lié à l'ensemble de la technique de 
la vieille épopée française, et a pour but d'accroître, en la répétant avec 
une variation plus ou moins grande, l'impression produite sur l'audi- 
teur par une situation particulièrement intéressante et surtout par un 
sentiment pathétique. Ces répétitions, évidemment du goût du public, 
ont été souvent introduites après coup dans les chansons par des 
remanieurs. Il est arrivé d'autre part que, grâce â l'habitude de ce 
procédé, de véritables variantes de faits, appartenant à des auteurs 
différents, se sont juxtaposées dans certaines rédactions orales, puis 
écrites; c'est sans doute le cas pour les deux laisses successives (723-28, 
729-43) où Charlemagne se représente tenant sa cour d'abord à Laon,. 
puis à Aix ; cf. ci-dessus, p. xxix, et ci-dessous, n. 122. 

27. Que fols, littér. quod amens (facerel) ; fols est naturellement a» 
cas sujet. « Faire que sagex> s'est conservé jusqu'au dix-septième siècle. 
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Socorrat nos îi reis o son barnét. » 

Respont Rodlanz : a Ne pîacet Damnedeu 140 

Que mi parent por mei soient blasmét, 

Ne France dolce ja chiedet en viltét«>I 

Ainz i ferrai de Durendal assez, 

Ma bone espede que j*ai ceinte al costét : '*! \ 6 l d 5 » 

Tôt en vedrez lo brant ensanglentét- ' liD 

Félon paien mar i sont assemblét : 

Jol vos plevis, tuit sont a mort livret. » 

4 

Dist Oliviers : c De ço ne sai jo blasme. 
Jo ai vedut les Sarrazins d'Espaigne : 
Covert en sont li val e les montaignes 156 

E li larriz e trestotes les plaines ; 
Granz sont les oz de celé gent estrange : 
Nos i avons molt petite compaigne. » 
Respont Rodlanz : « Mes talenz en engraignet. 
Ne placet Dieu ne ses sainz ne ses angeles 155 

Que ja por mei perdet sa valor France ! 
Mielz vueil morir que hontages m'ataignet : 
Por bien ferir Temperedre nos aimet. » 

Rodlanz est proz ed Oliviers est sages s»; 



30. A côté de l'honneur de famille apparaît ici l'honneur patrio- 
tique : Roland aime mieux mourir que d'être cause d'un abaissement 
de la gloire de la France. Cf. vers 156, 294, 335. 

31. Ce Yers exprime avec une concision puissante la différence du 
caractère des deux amis; le poète a soin d'ajouter qu'une fois la déci- 
sion prise, Olivier, plus prudent an conseil, ne le cède pas en courage 
à son ami. 
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Ambedoi ont merveillos vassalage. 160 

Puis qued il sont as chevals ed as armes, 

Ja por morir n'eschiveront bataille. 

Bon sont li conte e lor paroles haltes. 

Félon paien par grant iror chevalchent. 

Dist Oliviers : « Rodlanz, vedez en alques! 165 

Vostre olifant sonar vos nel deignastes : 

Fust i li reis, n'i oussons domage ; 

Cil qui la sont n'en deivent aveir blasme". 

Guardez a mont ça devers les porz d'Aspre : 

Vedeir podez dolente riedreguarde ; 170 

Qui ceste" fait ja mais n'en ferat altre. 

— Tais, Oliviers, ne dire'* tel oltrage : 

Mal seit del cuer qui el piz se codardet ! 

Nos remandrons en estai en la place : 

Par nos iert faiz e li cols e li chaples. » 175 



« . 



Quant Rodlanz veit que bataille serat, 
Plus se fait fiers que lions ne lieparz ; 
François escridet, Olivier apelat : 
« Sire compaing, amis, nel dire ja'*. 
Li emperedre qui ça enz nos laissât ISO 

Itels vint milie en mist ad une part 
Son esciëntre nen i out un codart. 



32. Cil qui la sont^ ceux qui sont avec le roi : on ne pourra juste- 
ment les blâmer de nous avoir laissés sans secours. Cf. v. 240. 

33. Geste se rapporte à une idée générale sous-entendue (chose, 
affaire, entreprise), et non à rie^ntra^/uarcto ; c'est un usage fréquent, 
dont il nous reste des traces. 

34. Voy. Obs. gramm.^ § 1 Ijf. 
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Por soa seignor deit om sofrir granz mais, 

Ed endurer e forz freiz e granz chalz, 

Sin deit om perdre del sanc e de la charn. 185 

Fier de ta lance, e jo de Durendal, 

Ma bone espede que li reis me donat'^; 

Se jo i muir, dire puet qui Tavrat : 

Iceste espede fut a noble vassal ! )> 

D'altre part est l'arcevesques Turpins''. 190 

Son cheval brochet e montet un larriz : 

• • I 

Franceis apelet, un sermon lor at dit : 

a Seignor baron, Charles nos laissât ci : 

Por noslre rei devons nos bien morir. 

Crestiëntét aidiez a sostenir, 195 

Bataille avrez, vos en estes tôt fit. 

Car a voz uelz vedez les Sarrazins. 

Clamez voz colpes, si preiez Dieu mercit : 

Assoldrai vos por voz anemes guarir. 

Se vos morez, vos estrez saint martir, 200 

Sièges avrez el graignor paredis''. » 



S5. On Terra plus loin dans quelles circonstances Charlemagne avait 
donné Durendal k Roland. 

36. L'archevêque de Reims, Turpin (dans les documents authen- 
tiques Tilpinvs)^ est un personnage historique, qui mourut longtemps 
ayant Charlemagne, mais postérieurement au désastre de Roncevaux. 
Nous ne savons rien de lui qui justifie le rôle qu'on lui prête ici. Au 
douzième siècle, on a fabriqué sous son nom un écrit latin relatif aux 
expéditions de Charlemagne en Espagne, où se trouve entre autres un 
récit de la bataille de Roncevaux assez différent du nôtre; Turpin, 
bien entendu, n'y meurt pas (voy. ci-dessus, p. ix). 

37. Cette idée que les chrétiens tués en combattant les infidèles sont 
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mdent, a terre 3e sont mis, 
s de Dieu les benedist: 
les comandet ferir. 

drecent, si se metent sour pic2': 
ils, quite de lor péchiez; 
is de Dieu les at saigniez; 
itét sour lor coranz destriers ; 
lei de chevaliers 
ont tuit apareilliÈt. 
iz apelet Olivier : 
ng, molt bien lo disiiez : 
sonies a mort jugiét; 
là aveir e deniers^, 
nos devreit bien vengier. 
ÎBs de DOS at Tait marchîét; 
33 l'estovrat eslegier. » 

ipaigne en est passez Rodlanz 
f son bon cheval corant"'; 



itone ici ta première conception du rAls da Gani 
après dotiDéi aui cboTaux soat fréquenls dans noti 
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Portet ses armes, molt li sont avenanz, 220 

E son espiét vait li ber palmeiant, 

Contre le ciel vait la more tornant, 

Laciét en som un gonfanon tôt blanc, 

Les renges d'or li bâtent jusque as mains; 

Cors at molt gent, lo vis cler e ridant ; 225 

E ses compaing après lo vait sevant, 

E cil de France lo claiment a guarant. 

Vers Sarrazins reguardet fièrement 

E vers François ed umele e dolcement***, 

Si lor at dit un mot corteisement : 230 

« Seignor, soef, alez lo pas tenant. 

Cist paien vont lor martirie querant : 

Encui avrons un eschac bel e grant; 

Nuls reis de France n'out onques si vaillant. » 

A cez paroles vont les oz ajostant. 235 

Dist Oliviers : ce N*ai cure de parler. 
Vostre olifant ne deignastes soner, 
Ne de Gharlon mie vos nen avez : 



logique des Gerltaains présente des noms de cheyaux (S2etpnt, 
Drasill^ etc.), il est difficile de croire que cet usage soit germanique; 
le cheval jouait un faible rôle dans la vie guerrière des anciens Ger- 
mains, et les invasions se sont faites par des bandes à pied. Il est 
naturel que cet usage se soit établi du moment où le cheval prit 
dans l'armement l'importance prépondérante qu'il a eue pendant tout 
le moyen âge. 

40. Pour umelemerU e dolcement. On voit ici la trace de l'ancienne 
séparabilité du suffixe ment (mente) et de l'adjectif féminin auquel il 
se joint pour former un adverbe. C'est, pensons-nous, le seul exemple 
qu'on en ait en français. 

6 



lot, n'i at colpes li ber; 

rat ne font mie a blasmer. 

liiez a quant que vos podez, 

on, el clianip vos retenez; 

)3 pri que seiez porpensét 

r e receivre e doner. 

Charle n'i devons oblider. » 

liât Monjoie" demander, 

;e li podiist remembrer". 

falchent, Dieus, par si grant fiertÂtl 
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IV ' 

(Vers 1412-1437.) 

Après on premier combat où ane division païenne, conduite par les 
douze pairs sarrasins, a été exterminée, une seconde division s'est 
avancée, et la bataille a repris. 

La bataille est merveillose e pesant. 
Molt bien i fièrent Oliviers e Rodlanz, 
Li arcevesques plus de mil cols i rent**, 255 

Li doze per ne s'en targent neient, 
E li Franceis fièrent comiinelment; 
Muèrent paien a miliers ed a cenz; 
Qui ne s*en fait de mort nen at guarant : 
Vueillet o non, tôt i laisset son tens. 260 

Franceis i perdent lor meillors guarnemenz : 
Ne revedront lor pers ne lor parenz, 
Ne Charlemagne qui as porz les atent. 
En France en at molt merveillos torment" : 



44. L'archevêque ne se fait aucun scnpule de frapper sur des 
païens ; il est probable qu'il ne se serait pas permis de combattre d€8 
chrétiens, en sa qualité de modèle accompli des'clercs (cf. ci -dessous, 
V. 520-21) ; mais à l'époque féodale on vit souvent, malgré les défenses 
des conciles, des ecclésiastiques porter les armes même dans des 
guerres entre chrétiens. 

45. Ce trouble de la nature, ce < grand deuil pour la mort de Ro- 
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l de toneidre e de vent, 

gresilz deamesuredement; 

it i foildres e menut e sovent, 

nuete ço i at veîrenient : 

t Michiel del Péril jusque as Sainz, 

ençon tresque as porz de Guttsaut*'» 

reeèL dont li murs ne crevant; 

midi ténèbres i at granz, 

lartét se li ciels nen i fent. 

lo veitqui ne s'en espavent; 

lusor ; Çost li definemenz, 

le) siècle qui nos est en présent*' I » 

nel aevent, ne diSnt veir neient : 

granz duels por la mort de Rodlant! 
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V 

(Vers 1680-1850.) 

La seconde division païenne ayant été défaite, la troisième est Tenae 
la remplacer; les Français luttent toujours, mais ils ne sont plus 
que bien peu. 

Qui puis vedist Rodlant ed Olivier 
De lor espedes ferir e chapleier*' I 280 

Li arcevesques i fiert de son espiét : 
Gels qu'il ont morz bien les puet om preisicr 
(11 est escrit es Chartres ed es briés)*», 
Ço dit la geste, plus de quatre miliers. 
As quatre estors lor est avenut bien, 285 

Li quinz après lor est pesanz e griés : 
Tuit sont ocis cist franceis chevalier, 



48. Cf. ci-dessus, n. 43. 

49. L'épopée française est historique en ce sens qu'elle repose, au 
moins en grande partie, sur des faits, et a pour héros des personnages 
réels. Mais les poètes, pour appuyer sur ce caractère de véracité au- 
quel tenaient beaucoup leurs auditeurs, se réclament souvent de témoi- 
gnages écrits, c'est-à-dire latins, dont l'existence est fort probléma- 
tique. Tel est le cas pour la gestes les chartes , les brefs qu'invoque 
ici notre auteur, assez confusément; on ne voit même pas bien ce 
qu'il entend par ces chartes et ces lettres qui auraient contenu le 
nombre des Sarrasins tués à Roncevaux. 



ssante que Ûieus at espairnîez : 
I muirent se vendront il molt chier. 

lodianz des suens i veit grant perte; 

gnon Olivier od apelet : 

chiers, por Dieu, que vos en haitetî 

'assals vedez gésir par terre I 

dons France dolce la bêle, 

ins com or remaint déserte. 

), que vos ici non estes I 

Jre, com lo podrons nos faireî 

ent li manderons noveles? >> 

s : Jo nel sai coment querre : 

morir que honte en seit retraite. » 

odlanz : o Cornerai folifanl»»; 

harles qui est as porz passant : 

is, ja retorneront Franc. » 

s : a Vergoigne sereit grant 

3 a trestoz voz parenz"; 

I durreit al lor vivant. 

>s dis, n'en Tesistes noient; 

■ez par lo mien logement. 

ez, n'iert mie hardemenz : 

ansdous les braz sanglenz ". a 

:ons : <i Cols i ai faiz molt genï. a 
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Ço dist Rodlanz : « Fort est nostre bataille : 
Jo cornerai, si l'odrat li reis Charles. » 
Dist Oliviers : « Ço vos sereit granz blasmes, 
E reproviers a tôt vostre lignage. 315 

Quant jol vos dis, compaing, vos ne deignastes : 
S'i fust li reis, n'i oûssons domage ; 
Cil qui la sont n'en deivent aveir blasme". 
Se vos cornez, n'iert mie vassalages. 
Par ceste main e ceste meie barbe ^*, 320 

Se puis vedeir ma gente soror Aide ^^, 
Vos ne gerrez ja mais entre sa brace ! » 

Ço dist Rodlanz : « Por quei me portez ire ? » 
E cil respont : « Compaing, vos lo fesistes : 
Car vassalages par sens nen est folie; 325 

Mielz valt mesure que ne fait estoltie ^^, 
Franceis sont mort par vostre legerie : 
Ja mais n'avrat de nos Charles scrvise ". 



53. Cf. les TV. 167-168. Le poète, comme on voit, ne se fait aucun 
scrupule de répéter textuellement les mêmes vers. 

54. Les Français sont ici représentés avec des barbes, suivant 
l'usage du onzième siècle, tandis que les guerriers de Charles, comme 
le coi lui-même, ne portaient, en réalité, que la moustache. 

55. Aide, plus tard Aude, sœur d'Olivier. D'après des récits posté- 
rieurs à notre poème, elle avait été fiancée à Roland, à Vienne, après 
que celui-ci, champion de Gharlemagne, avait combattu Olivier, 
champion du duc Gérard de Vienne. Dans le Roland, Aide habite 
Aix-la-Chapelle; on ne voit dans ce poème aucune trace d'une an- 
cienne hostilité entre Roland et Olivier. 

56. La mesure d'Olivier est ici opposée à la desmesure de Roland 
(cf. nu. 7, 26, 31). 

57. Remarquez qu'Olivier ne semble trouver regrettable dans la 
mort des Français et la sienne propre que le tort qu'elle fera à Charle- 
magne. 
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îsiez, venuz i fiist mes sire, 

ille oilasons defenide, 

lorz î fust li rais Marsilt'es. 

>^ece, Podianz, mar la vedimes; 

magnes de vos n'avrat aïde : 

3 tels om jusque al Dieu judise '*. 

rez, e France en îert honide". 

'ait la leial compaignie : 

lo vespre iert grief la departide. i 

'esques les ot conirariier : 
brochet des esporons d'or mier, 
ue ad els, sis prist a chastiier : 
dianz, e vos, sire Oliviers, 
vos pri, ne vos contrariiez, 
ers ne nos avreit mestier : 

est Charles, tart iert del repaidrîer. 
rquant si est il assez mielz : 

reis, si nos podrat vengier ; 
îpaigne n'en deivent torner liét. 
anceis i descendront a piéî, 

DOS e morz e detrenchiez, 
ront e nos hus e noz chiés, 
nos en bières sour somiers, 
rront de duel e de pitiét, 



l« plus migniOque bomiuge. 
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Enfodront nos en ai très de mos tiers : 
N'en mangeront ne lou ne porc ne chien. » 
Respont Rodlanz : a Sire, molt dites bien. » 355 

Rodlanz at mis l'olifant a sa boche : 
Empeint lo bien, par grant vertut lo sonet. 
Hait sont li pui e la vois est molt longe : 
Granz trente lieues l'odirent il respondre ^. 
Charles l'odit e ses compaignes totes ; 360 

Ço dist li reis : « Bataille font nostre orne. » 
E li cons Guenele li respondiét encontre : 
a S'altrel desist, ja semblast grant mençonge ! » 

Li cons Rodlanz, par peine e par ahan, 
Par grant dolor, sonet son olifant : 365 

Par mLla boche en sait fors li clers sans, 
De son cervel li temples est rompant «^ 
Del corn qu'il tient l'odide en est molt grant : 



60. L'exagération poétique dépasse ici la mesure, comme eu plu- 
sieurs autres endroits de notre poème ; dans le faux Turpin, le cor de 
Roland se fait entendre à quatre lieues, ce qui est bien suffisamment 
merTeilleux. Cet appel du cor de Roland est, comme on sait, resté 
célèbre ; bornons-nous à rappeler les vefs de Dante : 

Dopo la dolorosa rotta, quando 
Carlomagno perde la santa gesta. 
Non sonô si terribiimente Orlando.... 

61. L'étendue prodigieuse du son du cor de Roland est censée s'ex- 
pliquer par l'effort terrible qu'il fait, et cet effort cause sa mort : on 
ne voulut pas, au moins dans des versions déjà éloignées de la sim- 
plicité de l'original, que le héros fût mort sous les coups des ennemis. 
Plus tard, on alla jusqu'à le faire invulnérable. Notre poète ne connaît 
pas cette dernière exagération (voy. v. 4?3). 
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ent qui est as porz passaot, 
si l'escolteot li Franc. 3 

3 : • Jo 01 la corn RodI.int; 
st se ne fust combalant *'. o 
ont : a De bataille est neient. 
rietz 6 floriz e blans : 
lies vos ressembler enfant"*. 3 

grant orgueil Roillant; 
lerveille que Dîeus lo auefret tant : 
evre vait tôle jom cornant. 

ers vait il ore gabant. 

gent qui l'ost requerre en champ, i 

iez : por qu'alez arestant ? 

** molt est loinz ça devant, d 

)dlanz at la boche sanglente : 

si rompuz en est H temples ; 

et a dolor ed a peine : J 

t, e sui Franceis l'entendent. 

1 : B Cist corz at longe aleine 1 » 
Naime ; « Car bons vassals i peinet J 
par lo mien escientre ; 



e portrait împount que le poème tract d« lui; ou l< 
itïJlé dans dee poimea où li rojauté, sous le nom d< 
st touruta eu dériaLon au proDt de l'orgueil Kodal. 



CHANSON DE ROLAND 91 

Cil l'at tradit qui vos en ruevet feindre ^'. 390 

Adobez vos, si cridez vostre enseigne, 
Si socorez vostre maisniede geute : 
Assez odez que Rodianz se dementot. » 

Li emperedre at fait soner ses corz. 
Franceis descendent, si adobent lor cors 395 

D'osbers e d'elmes e d'espedes ad or ; 
Escuz ont genz ed espiez granz e forz, 
E gonfanons blans e vermeilz e blois ; 
Es destriers montent tuit li baron de Tost : 
Brochent ad ait tant corn durent li port. 400 

N'i at celui a Taltre ne parolt ^ : 
« Se vedissons Rodlant ainz qu'il fust morz^ 
Ensemble o lui i donnions granz cols. » 
De ço cui chalt? demorét i ont trop. 

Hait sont li pui e tenebros e grant, 405 

Li val parfont e les aives coranz ; 
Sonent cil graisle e deriedre e devant 
E tuit rachatent encontre l'olifant. 
Li emperedre chevalche iriedement, 
E li Franceis coroços e dolent. 410 

N'i at celui ne plort e nés dément*', 
E prient Dieu que guarisset Rodlant 



65. Celui qui vous engage à rester à ce sujet dans l'inaction est 
celui qui a trahi Roland. 
66-67, cf. note 3. 
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. viegaent al champ comuDelmeat : 
9 lui i ferrent veirement. 
i chait? car ne lûr valt neîent : 
t trop, n'i puedeut 6strc a t«ns. 

ant iror chevalclie^ Charlemagncs ; 
sa bronie li gist sa barbe blanche. 
, ad ait tuit li baron de France : 
il ne demeint grant irance" 
le sont Rodiant lo chataigns, 
imbat as Sarrazins d'Espaigne : 
sciez ne cuit qu'anime î remaignet '*. 
uela Beissante il at en sa compaigne! 
iieillors nen out reis ne châtaignes. 



^k'i"^ 



VI 

(Vers 2164-2398.) 

Les soixante derniers combattants, y compris Olivier, sont tués; il ne 
reste plus debout que Roland et l'archevêque Turpin, grièvement 
blessé. Les païens, entendant les cors qui annoncent le retour de 
l'armée de Charlemagne, s'enfuient, laissant ces survivants maîtres 
du champ de bataille. 

Paien s'en fuient coroços ed iriét, 
Envers Espaigne tendent dej'espleitier. - 

Li cons Rodlanz nés at dont enchalcier^' 
Perdut i at Veillantif son destrier : 
Vueillet o non, remés i est a piét. 433 

A Parcevesque Turpin alat aidier : 
Son elme ad or li deslaçat del chief, 
Si li tolit lo blanc osberc legier, 
E son blidalt li at tôt detrenchiét : 

• • • 

Des panz li at ses granz plaies leiét^o. 435 

Contre son piz puis si Pat embraciét, 
Sour Perbe vert puis Pat soef colchiét. 
Molt dolcement li at Rodlanz preiét : 



69. N'a pas de quoi les poursuivre, ayant perdu son cheval. 

70. L'ancienne langue peut à volonté faire accorder ou ne pas 
accorder le participe passé construit avec avoir et son régime, que 
celui-ci le suive ou le précède. 
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z om, car me donez congiét" ; 

ignons, que oiimes tant chiers, V. 

mort", Des i devons laissier. 

1er e querre ed entercier, 

'OS joster ed enrengier". n 

resques : Alez e repaidriez . ■ 

est vostre, la mercit Dieu, e miens", o W 

s'en lomet, par lo champ vait toz sols; 
I vais e si cerchet les mooz : 
t ed Ivorie ed Ivon, 
in, Gerier son compaignoo, 
Engelier lo Guascoing, 4î 

lïét Berengier ed Oton, 
Dd el3 ADseïs e Sanson, 
art lo vieil de Rosseilloa'"; 
UQ i at pris les barons, 
que en est venuz a tôt, 4Ï 



lesse diDS l'anc 


ienne épopée e» rigoureoge st souicxl 


On BB » quit 




■on omet eetla t 


ormelilé, 1» poète le E.it reniarqaer, et 




f spécial. 


upz ranicoluthf 


t da conslruclion. Bol.nd .»ut i'alord 






Jsnle : « Us son 


tmoiL-ii., eUlors il est oMigé de dire : 


le idée biiarre, 


mais grindioM, que de faim stereher 


«i corps des oD 


,ie >utras piire, qu'il .pporte a range 


.Squ«, qui 1« 1 


lénit. Cel ajret théâtral parait apparteolr 



noua somme; mitlres dn chtnip de 



CHANSON DE ROLAND. 05 

Sis mist en renc dedevant ses geaolz. 

Li arcevesques ne puet muder ne plort '° : 

Lievet sa main, fait sa benediçon ; 

Après at dit : « Mare fustes, seignor^^ I 

Totes voz anemes ait Dieus li glorios, 4C0 

En paradis les mete en saintes flors ^^ 1 

La meie mort me rent si angoisses 

Ja ne vedrai'** lo riche emperedor. » 

Rodlanz s'en tornet, lo champ vait recerchier ; 
Son compaignon at trovét Olivier : 465 

Contre son piz estreit Fat embraciét. 
Si com il puet a Tarcevesque en vient, 
Sour un escut l'at as altres colchiét , ^ 

E l'arcevesques Tat assois e seigniét. -P^ 

îdonc agrieget li duels e la pitiét. 470 

Ço dist Rodlanz : « Bels compaing Oliviers, 
Vos fustes filz al riche duc Rainier, 
Qui tint la marche jusque al val de Riviers^p. 
Por hanstes fraindre e por escuz percier, 
E por osbers derompre e desmaillicr, 475 

Por orgoillos e veintre ed esmaier 



76. Cf. noie 13. 

77. Sur le regret funèbre, voy. la note 85. Cf. v. 485. 

78. L'idée que le paradis est un lieu rempli de fleurs revient souvent 
dans la poésie populaire du moyen âge, et « paradis a> a même pour 
synonyme « champ flori ». 

79. Cf. note 16. 

80. Cf. note 7. 



E por proz omes tenir e conseillier 
En nule terre n'ont meillor chsralicr ! • 

Li cons Rodlanz, quant il veit mon ses piers 
Ed Olivier qu'il tant podeit amer", 
Tendror en eut, comencet a plorer. 
En son visage fut molt descoloreï ; 
Si grant duel eut que mais ne pout ester ; 
Vueillet o non, a terre chiét pasmeï. 
Dist l'arcevesques : a Tant mare fustes, ber! n 

Li arcevesques, quant vit pasmer Rodlant, 
Donc out tel due!, onques mais n'out si grant. 
Tendiét sa main, si at pris rolifant : 
En Roncesvals at une aive coraiit : 
Aleri vuelt, sin donrat a Rodlant". 
Tant s'esforçat qu'il se mist en estant; 
Son petit pas s'en tornet chancelant : 
1! est si fleibles qu'il ne puet en avant; 
Nen at vertuf, trop at perdut del sanc : 
Ainz qu'om alast un sol arpent de champ, 
Fait li li cuers, si est chedeiz avant; ." , j , i . '■' 
La soe mort la vait molt angoissant. 
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Li cons Rodlanz revint de pasmeisons : 
Sour piez se drecet, mais il at grant dolor. 
Guardet a val e si guardet a mont : 500 

Sour Terbe vert, oltre ses compaignons, 
La veit gésir lo nobilie baron, 
Çost l'arcevesques; que Dieus mist en son nom : 
Claimet sa colpe*', si reguardet a mont. 
Contre lo ciel ambesdous ses mains joint, 505 

Si priët Dieu que pare^is li doinst. 
Morz est Turpins el servise Gharlon. 
Par granz batailles e par molt bels sermons 
Contre paiens fut toz tens champions : 
Dieus li otreit sainte benediçon I 510 

Li cons Rodlanz veit Tarcevesque a terre : 
Defors son cors veit gésir la bodele, 
Dessour lo front li boillist la cervele ; 
Dessour son piz, entre les dous forceles, 
Croisiedes at ses blanches mains, les bêles s*. 515 
Périment lo plaint a la lei de sa terre** : 



8S. Le sujet de Claimet »a colpe et de ce qui suit est Turpins. 

84. Notez ce détail de la beauté et de la blancheur des mains, relevé 
chez un archeYèque. 

85. « D'après Tusage de son pays. » C'était en effet un usage, 
attesté par toutes les anciennes chansons de geste, et qui parait avoir 
une origine germanique, que. la plainte funéraire (proprement reçfret, 
Toy. T. 699) qu'on devait aux morts, notamment à ceux qui étaient 
tués dans le combat. Souvent, le temps e> Taise faisant défaut, on se 
coûtent au d'une exclamation de douleur et d'éloge {Tant mare fustes f 
comme aux vv. 4S9, 485, ou autre) ; mais, quand on le pouvait, on faisait 
dans la regret une véritable oraison funèbre du mort ; c'est ce que faiv 

7 
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intilz om, chevaliers de boa aire, 
)[iiant al glorios céleste, 
n'iert om plus volentiers lo servet", 
aposteles ne fut mais tel prophète 
tenir e por ornes atraire. 
istre aaeme nen ait duel ne sofraite : 
4is li seit la porte overtel » 

sent Rodianz que la mort h est près : 
oreilles fora li ist 11 cervels. 
pers prie( Damnedieu ques apalt 
de sei a l'angele Gabriel *>. 
jlifant, que reproche n'en ait, 
ndal s'espede en l'altre main : 
l'arbaleste ne puet traire un quadrel 
Espaigne en vait en un guarait. 
. un tertre, dessoz dons arbres hels, 
pedrons i at de marbre faiz : 
irbe vert la est che^eiz envers, 
pasmez, car la mort li est près. 



I pour Turpiii après l'avoir hit pour Olivier, et enrlont c« 
lus lard CharleniagDc poor Roland. Un gann |»rtienlier d« 
celui qui est ■dressé non en mort ou au maursnt, mai* par 
it à ce quil quitte : tel est le long at triple edlau da fîotaad 
il que noua alloua loir un peu plus loin. 

aeien français, avec les terbes oroirs, «aouîr, aenfir, 
, emplois d'ordinaire fo avant vue iutrodulaant nna prapo- 
ordonnée; mais d« bonus haura il s'enhardit k >'an passer, 
ige Gabriel est dans notre poème l'intermédiaire coutunier 
I ai les bommes; ce rSla loi vient iiidamaent da l'ËTtaglt* 
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Hait sont li pui e molt hait sont li arbre; 
Quatre pedrons i at luisanz de marbre. 
Sour Terbe vert li cons Rodlanz se pasmet. 
Uns Sarrazins tote veie resffuardet • 
Cil se feinst mort, si gist entre les altres, 5'i0 

Del sanc lodat son cors é son visage ; 
Bels fut e forz e de grant vassalage ; 
Par son orgueil comencet mortel rage : 
Met sei en piez e de corre s'ahastet, 
Rodlant saisist e son cors e ses armes, 545 

E dist un mot : a Vencuz est li niés Charle! 
Iceste espede porterai en Arabie. » 
Prist l'a 89 ses poinz, Rodlant tirât la barbe : 
En cel tirer li cons s'aperçut alques. 

Ço»o sent Rodlanz que s'espede li toit; 550 

Ovrit les uelz, si li at dit un mot : 
(( Mien esciëntre tu n'iés mie des noz. » 
Tient Tolifant, qu'onques perdre ne volt, 
Sil fiert en l'elme qui gemez fut ad or : 
Froisset l'acier e la teste e les os, 555 

Ansdous les uelz del chief li at mis fors, 
Jus a ses piez si l'at trestornét mort; 
Après li dist : a Goilverz, com fus si os 



de saint Luc. Ici il semble être spécialement chargé de porter à Dieu 
les prières des mourants. Cf. Ters 661. 

89. Cf. à la VertificcUion, § 133. 

90. Cf. note 87 
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Que me saisis, ne a dreit ne a tort? 
Ne l'odrat om ne t'en tiegoet por fol»'. 
Fenduz en est mes olifanz el gros, 
Chedeiz en est li cristals e li ors". » 

Ço" sent Rodianz que la mort fort l'argudet- 
Met sei sour piez, quant qu'il puet a'eaverturtet ; 

, En son risage sa color a( perdude. 

! Tient Durendal s'espede tote nude : 
Dedevant lui at une piedre brune. 
Dis cols i fiert par duel e par ranciine ; 
Croist li aciers, ne fraint ne ne s'esgrumet ; 
E distlicoDS: a Sainte Marie, aiudel 
E! Durendal, bone, si mare fustes"! 
Quant jo mei port, de vos nen ai mais cure". 
Tantes batailles en champ en ai rencudes, 
E tantes terres larges escombatudes, 
Que Charles Uent qui la barbe at chenudel 



01. Cf. note 1 
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A mon vivant ne me serez tolude. 
Ne vos ait om qui por altre s*en fuiet I 
Molt bons vassals vos at lonc tens tenude : 
Ja mais n'iert tels en France Tassolude^^. » 

• 

Rodlanz ferit el pedron de sartaigne : 580 

Croist li aciers, ne briset ne n'esgraignet. 
Quand il ço vit que n'en pout mie fraindre, 
A sei medesme la començat a plaindre : 
a E! Durendal, com iés e clere e blanche, 
Contre soleil si reluis et reflambes ! 585 

Charles esteit es vais de Morienne 
Quant Dieus del ciel li mandat par son angele 
Qu'il te donast ad un conte châtaigne '^ ; 
Donc la me ceinst li gentilz reis, li magnes. . 
Jo Iiiin conquises g^ Anjou e Bretaigne, 500 

Si luin conquis e Peitou e lo Maine, 



^6. L'orgueil manifesté par ces vers est excusable en ce moment 
suprême. 

97. Une compilation norvégienne faite sur des sources françaises en 
partie perdues, la saga de Charlemagne, nous raconte l'histoire à la- 
quelle il est fait ici allusion, mais sans y rien ajouter d'important, et 
sans nous dire d'où venait Durendal. D'autres textes lui attribuent 
diverses provenances. 

98. Nous avons ici l'indication de nombreux récits épiques relatifs 
à ,des guerres antérieures de Roland, dont la plupart ont disparu sans 
laisser de traces, n'ayant pas été renouvelés par les poètes des dou- 
zième et treizième siècles. Ainsi nous ne connaissons aucune chanson 
sur la conquête de l'Anjou, du Maine, de la Normandie (notez l'ana- 
chronisme), de la Bavière, de la Bohême, de la Hongrie, de la Pologne, 
de l'Ecosse, de l'Irlande, de l'Angleterre (mentionnée encore ailleurs 
dans notre poème). Dans la seule chanson que nous ayons sur la con- 
quête de la Bretagne, envahie par les Sarrasins, Roland est encore 



inquis Normendie la franche; 
jnquis Provence ed Equitaigne, 
rdie e Irestote Romaigne, 
lalabree la («rred'Espaigne; 
inquis e Bai vi ère e Behaigne, 
Brie e trestote Polaigne, 
oble, dont il out la fidance, ■ ; 
;issoigne fait il ça qu'il demandet. 
mquis ed Escoce ed Irlande, 
terre que il lient a sa chambre; 
uin ai pals e terres tantes, 
les tient qui at la. barbe blanche! 
espede ai dolor e pesance ; 
il morir qu'entre paiens remaignet". 
tus pedre, n'en laissiez honir France 1 » 

z ferit en une piedre bise : 
bat que jo ne vos sai dire; 



< parati pas. Les poimes sur la conquîM ds [a F^oiBnce 
nenL Fondéa sur l'hiatoire de Charles Martel, ceui qui con- 
inilaine sur l'hialoirs de Pépin. Les gnerres de Lombardie 

I eai, de même que dans ceui dont la scène est en Pouitle 
re. La laga de Gharlemagne résume une eipédition de 
.onslantlnople oii Roland ne figure pea; il est égalemenl 
usieurs aolros récils sur le mîme thème, 
iréoccupation de Roland sur le sort de son épée après sa 
tre une îmitatiou de quelque doonée épi>;ue antérieure 
>>ns notre poème, on ne parle pins de Durendal (elle repe- 
ins d'un des vengeurs de Roland dans l'épisode interpolé 
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L'espede croist, ne froisset ne ne briset, 

Contre lo ciel a mont est ressortide. 610 

Quant veit li cons que ne la fraindrat mie, 

Molt dolcement la plainst a sei medisme : 

<t E! Durendal, com iés bêle e saintismel 

En l'orie pont assez i at reliques *<>o, 

Un dent saint Piedre e del sanc saint Basilie, 615 

E des chevels mon seignor saint Denisîe, 

Del vestement i at sainte Marie : 

Il nen est dreit que paien te bailUssent; 

De crestiiens devez estre servide- 

Molt larges terres de vos avrai conquises *o*, 620 

Que Charles tient qui la barbe at floride : 

Li emperedre en est e ber e riches. 

Ne vos ait om qui facet codardie ! 

Dieus, ne laissiez que France en seit honide I » 

Ço*o* sent Rodlanz que la mort l'entreprent, 625 
Devers la teste sour lo cuer li descent. 
Dessoz un pin i est alez corant, 
Sour Terbe vert si s'est colchiez adenz*»*, 



100. L'usage d'enchâsser des reliques dans le pommeau des épées 
est souvent attesté dans nos poèmes : il était certainement pratiqué 
dans la vie réelle. 

101. Cette formule est fréquente : a J'aurai fait beaucoup de be- 
sogne », sous-entendu a quand j'aurai terminé », puis simplement 
synonyme de « j'ai fait ». 

102. Cf. note 87. 

103. Il paraît singulier et même contradictoire (voyez la sui:e) 
que pour mourir Roland se couche la face contre terre; si ce vers 
n'est pas altéré, le mot adeng est un regrettable sacrifice à l'assonance. 



i met s'espede e l'olifant; 
teste vers Espaigne la grant : 
Lt fait qued il vuelt veiremeat 
les diËt e trestol« sa gent, 
; cons, qu'il est morz conquérant'"' 
a colpe e menut e sovent, 
echiez Dieu porofrit lo guant"". 

1 Rodlanz"^deson tens n'i at plus 
ipaigne gist en un pui agut; 
lain si at son piz batuf : 
meie colpe, par la toe vertut, 
echiez, des granz et des menuz, 
faiz des Tore que nez fui 
i cest jorn que ci sui conseûz I » 
'e guant en at vers Dieu t«ndut : 
jI ciel en descendent a lui, 

I Rodianz se jut dessoz un pin, 
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Envers Espaigne en at tornét son vis. 

De plusors choses a remembrer li prist : 

De tantes terres come li ber conquist, 

De dolce France, des omes de son ling, 

De Gharlemagne son seignor qui! nodrit, 650 

E des Franceis dont il est si cheriz*^'. 

Nepuetmuder ne plort e ne sospirt**»; 

Mais sei medesme ne vuelt mètre en oblit : 

Claimet sa colpe, si priët Dieu mercit : 

« Veire paterne, qui onques ne mentis, C55 

Saint Lazaron de mort ressurrexis 

E Daniel des lions guaresis *»», 

Guaris de mei raneme**'^ de loz perilz 

Por les péchiez que en ma vide fis ! » 

Son destre guant a Dieu en porofrit, C60 

E de sa main sainz Gabriëls l'at pris*". 

Dessour son braz teneit lo chief enclin : 



107. On s'est étonné que dans cette énumération des dernières pen- 
sées de Roland il n'y ait aucune place pour sa fiancée Aide. C'est que 
ce morceau appartient sans doute au fond le plus ancien du poème, et 
que l'amour de Roland pour Aide ne fait pas partie de sa primitive 
légende. 

108. Cf. note 13. 

109. Les miracles de Lazare et de Daniel, avec celui de Jonas, sont 
les plus fréquemment invoqués dans les prières qui reYiennent sou- 
vent dans nos chansons de geste, et il est facile de comprendre pour- 
quoi. 

110. L'aneme de mei pour iri'aneme, manière de parler archaïque 
qui s'est maintenue assez tard dans cette formule. 

111. L'ange Gabriel prenant lui-même delà main de Roland le gant 
qu'il offre à Dieu, c'est pour une imagination du onzième siècle le 
comble du sublime; il nous faut quelque effort pour ne pas trouver 
cette image surtout bizarre. 
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Jointes ses mains est alez a sa fin. 
Dieus li tramist son angele chérubin 
E saint Michiel de ta mer del péril <"; 
Ensemble od els saînz Gabriëls i vint : 
L'aneme del conte portent en paradis. 



le poêle epécïtie le nom de l'archang 
Idels mer ■: cela prouTe qu'il coddi 
>t la célèbre monietËre de Saiot-Micl 



vil 

(Vers 2855-2973.) 

A peine Roland est-il mort que Charlemagne arrive sur le champ de 
bataille. Il voit de loin les Sarrasins qui se retirent; il les poursuit, 
les atteint près de l'Èbre et les taille en pièces. Épuisés de fatigue, 
les Français campent la nuit sur le lieu de ce dernier combat, et ne 
reviennent à Roncevaux que le lendemain matin. 

En Roncesvals en est Charles entrez : 
Des morz qu'il truevet comencet a plorer. 
Dist as Franceis : a Seignor, lo pas tenez ; 670 

Car mei medesme estuet avant aler 
Por mon nevot, que yoldreie trover. 
Ad Ais esteie ad une feste anvel. 
Si se vantèrent mi vaillant bacheler 
De granz batailles, de forz esters champels**' : 675 



113. C'était un usage répandu dans les réunions de jeunes guerriers, 
surtout aux jours de fêtes, que les plus aventureux se vantassent des 
prouesses qu'ils accompliraient un jour; ces vanteries, où Tun en- 
chérissait sur l'autre, n'étaient, comme on le pense bien, pas tou- 
jours mises à exécution, et font souvent l'objet des railleries des 
satiriques. On les voit plus tard prendre la forme de vœux, qu'on est 
obligé d'accomplir. Au contraire elles dépassent parfois toutes les 
limites du possible, et deviennent des gabs^ comme ceux du Pèlerinage 
de Charlemagne^ qui ne sont exécutés que grâce à des miracles exprès 
de Dieu. 
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raison odi Roulant parler : 
tiorreit en estranje regnét 
ipassast ses ornes e ses père"», 
pmens avreit son chief tornét, 
srantment si finer^it li ber. » 
n'om ne puel un basloncel geler 
. les altres est en un pui monle^. 

it l'emperedre vait querre son nevol, 
teserbes el pret.trovat les Hors 
nt vermeilles del sanc de noz barons! 
sn at, ne puet muder ne plort'". 
dous arbres parvenuE est a mont"', 
Is Rodiant conut es treis pcdrons : 
'erbe vert veit gésir son nevoî; 
:t merveille se Charles at iror. 
il a piét, alez i est plein cors, 
nt lo conte entre ses braz ansdous : 
ni se pasmet, tant par est angoissos. 

mperedre de pasmeisons '" revint. 

I li dus e li cens Acelins, 

1 d'Anjou e ses fredre Tiedris 

15. Cr. natal). 

u versflïT RoUnd semble ibandonner les <f«ui erbrM do Te 
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Prcnent lo rei, s'il drecent soz un pin. 

Guardet a terre, veit son nevot gésir; 

Tant dolcement a regreter"* lo prist : 

a Amis Rodlanz, de tei ait Dieus merciti 700 

Onques nuls om tel chevalier ne vit 

Por grant bataille joster e defenir. 

La meie onor est tornede a déclin I » 

Charles se pasmet, ne s'en puet astenir. 

Charles li reis revint de pasmeisons : 705 

Par mains lo tienent quatre de ses barons. 
Guardet a terre, veit gésir son nevot : 
Cors at gaillart, perdude at sa color, 
Torblez ses uelz, molt li sont tenebros. 
Charles lo plaint par feit e par amor : 710 

« Amis Bodlanz, Dieus metet t'aneme en ilors**^, 
En paredis, entre les glorios ! 
Corn en Espaigne venis a mal &eignor**<^I 
Ja mais n'iert jorz de tei n'aie dolor"*. 
Com dechedrat ma force e ma baldori 715 

Nen avrai ja qui sostiegnet m'onor. 
Soz ciel ne cuit aveir ami un sol : 
Se j'ai parenz, n'en i at nul si prot. » 



118. Voy. la note 85. 

119. Cf. note 78. 

120. Ce vers n'est pas très clair. Il semble Touloir dire : « Sons la 
conduite de quel mauvais seigneur tu es venu en Espagne 1 » Go serait j ^ 
un reproche que Charles se ferait à lui-même. 

121. Cf. note 13. T ' 



.es crignels pleines ses mains ansdous. 
lil^ Franc en ont si grant dolor 'i 

i\ cel qui durement ne plort. 

nia Rodlanz, jo m'en irai en France. 

D serai a Ledom en ma chambre"', 

sors règnes vendront li ome estrange, 

ideront ou est li cons châtaignes: ' 

dirai qu'il est morz en Espaigne. 

it dolor tendrai puis mon reialme : 

s n'iert jorz que ne plor ne nem pltûgoe. 

nis Rodlanz, proï om, jovente bêle, 

1 serai ad Ais en ma chapelo'", ' 

jnt li ome, demanderont noveles; 

' dirai merveilloses e pesmes : 

i est mes niés, qui tant ma fist conquerrel n 

Ire mei révéleront li Saisne, 

gre e Bolgre e tante gent averse, '• 

n, Poillain e tuJt cil de Palernc, 

'Afrique e cil de Califerne"'; 
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Puis encreistront ma peine e mes sofraites : 

Qui guiderai mes oz a tel podeste, 

^uant cil est morz qui toz jorz nos chadelet ? 740 

Si grant duel ai que jo ne voldreie estre I d 

Sa blanche barbe comencet a detraire, 

Ad ambes mains les chevels de sa teste "'. 

a Amis Rodlanz, si mare fut ta vide **° 1 

• 7 • • • 

L'aneme de tei en pai'edis seit mise I 7^5 

Qui tei at mort dolce France at honide. 

Si grant duel ai que ne voldreie vivre 

De ma maisniede qui por mei est ocise I 

Ço me doinst Dieus, li iîlz sainte Marie, 

Ainz que jo viegne as maistres porz de Gizere "', 750 

L'aneme del cors me seit ui departicjie **® I 

Entre les lor fust aloede e mise, 

E ma charn fust delez els enfodide I d 



certainement à une des plus anciennes rédactions du poème. Déjà dans 
d'autres parties de la chanson les Saxons (Saisnet) sont considérés 
comme des vassaux et non comme des ennemis mal domptés; les 
Hongrois, les Bulgares sont à peine mentionnés ailleurs et furent vite 
oubliés. La mention de Palerme comme Tille ennemie indique toutefois 
une date postérieure à 831, où les Arabes s'en emparèrent, mais anté- 
rieure à 1071, où Robert Guiscard la leur enleva. On ne sait ce qu*est 
Califerne. 

125. Ces manifestations physiques de la douleur sont habituelles au 
moyen âge dans la poésie et l'étaient sans doute dans la réalité. Les 
hommes étaient alors en toute chose plus semblables aux enfants. 

126. Cf. notes 77, 85, 94. 

127. Le port de Gize est la vallée qui correspond sur le versant 
français à la vallée espagnole de Roncevaux. On remarquera la précision 
persistante de ces souvenirs géographiques (de même vers 169 les ports 
d'Aspe), qui doivent remonter à l'événement même. 

128. Cf. note 13. 



elz, sa barbe blanche tiret, 

tdme : n Or at Charles grant ire ! b 7 

;)eredre, » ço dist Jofreiz d'Anjou, 

• ne démenez tant fort ™. 

iamp failes querre les noz, 

laigne eo la bataille ont morz : 

ier comandez qu'om tes port. <• 1 

is : a Sonez en voslre corn, u 

njou atson graiste sonèt : 

cendent, Charles l'at comandét. 

1 qu'il i ont morz trovez, 

ier sempres les onl portez. ' 

resques ed abez, 

lontes, proveidres coronez, 

I3 e seigniez de port Deu ; 

orne i firent alumer, 

ni toz les ont encensez, ' 

r puis les ont enterrez, 

iiéz; qu'en Tereient il el ? 

dre fût Rodlant costodir 

l'arcevesque Turpîn : 

i les at fait toz ovrir, ; 

iors en pah'e recoillir "*; 

a pts ici idierbc, maia adjeclîl Kminin, et se rapp 
■t lei «Dlriillea, traji lojctles à la rapide pulrilicl 
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Font une fosse dessoz Fombre d'un pin, 

En blans sarcous de marbre Tout enz mis "* ; 

E puis les cors des barons si ont pris, 

En cuirs de cers les trois seignors ont mis *** ; 780 

Bien sont lavét de piment e de vin. 

Li reis comandet Tiedbalt e Geboïn, 

Milon lo conte ed Oton lo marchis 

En trois charetes les guident *" el chemin ; 

Bien sont covert d'un pake galazin. 785 



et on les enterre sur le champ de bataille, tandis qu'on emporte en 
France les corps feoigneusement lavés et embaumés. 

131. Ont mis « 6e qu'il y a dans l'intérieur des corps », voy. v. 776. 

132. On a trouvé dans des sépultures, du huitième siècle environ 
an douzième, plus d'un corps cousu dans un grand sac de cuir. Les 
historiens et les pbètes mentionnent souvent la préférence donnée pour 
^et usage au cuir de cerf. 

i3i. Cf: note 13. 
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Chapelle, 

eredre est repaidriez d'Espaigne, 
; ad Ais, al nieillor siet de France ; 
el palais, est venuz en la chambre, 
mude Aide, une hele dame ; 
. al rei : « Oust Rodlanz li châtaignes, 
1 jurât corne sa per a prendre ? n 
î en at e dolor e pesance, 
des uelz, tiret sa barbe blanche : 
, chiere amie, d'ome mort me demandes, 
donrai molt esforciét eschange '" ; 
ïdewis "', meillor ne sai en France ; 
les filz de ma moillier la gente, 
idrat mes marches e mon règne, b 



Maie ce qui Qoue paraît ici on 
profondeur de l'émoUon qui d< 
ille jeans fllle tombée t ses pied 
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Aide respont : « Cist moz mei est estranges I 

Ne placet Dieu ne ses sainz ne ses angeles 800 

Après Rodlant que jo vive remaigne ! » 

Pert la color, chiet as piez Charlemagne ; 

Sempres est morte : Dieus ait mercit de Taneme I 

Franceis baron en plorent, si la plaignent *'«. 

Aide la bêle est a sa fin alede. 805 

Guidet li reis qu'ele se seit pasmedo : 
Pitiet en at, sin ploret l'emperedre. 
Prent la as mains, si Ten at relevedc : 
Sour les espadles at la teste clinede. 
Quant Charles veit que morte Fat trovede, 810 

Quatre contesses sempres i at mandedes : 
Ad un mostier de nonains est portede ; 
La nuit la guaitent entresque a l'ajornedo, 
Lonc un aller bêlement Tenterrerent : 
Molt grant onor i at li reis donede *'\ 815 

Un jury solennel, convoqué par l'empereur, juge Ganelon, mais, 
influencé par ses relations de famille, l'acquitte. Tierri, frère de 
Jofroi d'Anjou, contredit la sentence, et la question est résolue par un 
combat judiciaire entre Tierri et Pinabel, neveu, de Ganelon. Pinabel 
étant vaincu, Ganelon est écartelé. — Le poème Unit par le baptême 
de Bramimonde, veuve de Marsile, et l'annonce d'une nouvelle expé- 
dition de Charlemagne. 



136. Plaindre a ici la même valeur qu'aux vers 516 (voy. la n.) et 710, 

137. En mémoire d'Aide, et pour assurer des prières à son âme, 
Charles fait au moutier où elle est enterrée de grandes libéralités en 
terres (c'est le sens qu'a ici oncr). C'était l'usage, comme l'attestent 
d'innombrables chartes. 



!tes d'article mises entre crochets sont des 
uiuese trouveat pas dans le texte des Extraits, 
lots latins donnés comme étymologies et 
gnés, sans autre explication, d'un astérisque, 
formes qui ne sont pas données par le Die- 
e de Quictaerat-Chatelain et qui sont recon- 
par induction. 

)ms et adjectifs français sont enregistrés h la 
u cas régime; les noms et adjectifs latins 
Dés à l'accusatif. 

I les fois que le mode n'est pas exprimé de- 
emps, le temps est à l'indicatif, 
ilîres 1, 2, 3, 4, 5, 6 marquent les personnes 
. i, 5, 6 désignant les 1", 2' et 3' personnes 
si. 





n 


— neuiro. 




P 


- participe. 


] minutie 


P 


- passif. 




Pt 


— partait. 


alar. 


P' 


- pturiel. 


[éroDdit: 


vr 




;emianiqae. 




— réginiB. 


mpéralit. 


.bj 


- auhjonclir 


mpaitait. 


'9 


- singulier. 


ndnitir. 


•3 


— sujet. 


G^oalir. 


.uff. - latùxe. 
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A, voy- Ad. 

ABAT,pr. 3 d' [Abalre]. 

ApATiÉT, pf. 3 d* [Abatre]. 

[Abatre], abat 608, abatiét 3 (ad 
batuére), abattre, 

[Abét], m. (abbâtem), abez 766, 
abbé. 

Abez, r. pi. d' [Abét]. 

[ACELIN] , Acelins 695 {germ. 
Azzilin, dim. d'Azzo), comte 
français. 

ACELINS, 8j. d' [Acelin]. 

Acier 60, 134, aciers 569, m. 
("aciarium) , acier. 

Aciers, sg. sj, d'Acier. 

AcoNTER 97 (ad compûtare), éva- 
luer, 

Ap 94, 104, 181, 249 etc. y devant 
une consonne a 28, 32, 34 etc.^ 
combiné avec lo devant une 
consonne en al 144, 306, 334 
etc., avec les et 2. les en as 19, 
20, 40 etc. (ad), à. Cette pré- 
position a les sens les plus 
variés. Elle exprime le datif 
après dire 48, 670, parler 401, 
doner 490, 588, comander 518, 
porofrir 660 [mais elle peut 
manquer devant les noms de 
perionnes); de mém^plaindre 



a sei me^esme [en s^ adressant 
à soi-même) 583, 612 ; — elle 
se place avant le régime des 
verbes aidier 431, preier 526, 
527, jurer 791, se combatre 
422; — elle marque l'appro- . 
ximation dans l'espace 34, 
101, 123, 356, 413, 455, 467, 
556, 644, 707, 750, 765, 785 ou 
le temps 663 ; le séjour 40, 54, 
116, 125, 218, 263, 302, 369, 
673, 723, 730, ou la durée 235, 
285, 306, 416, 576, 673 ; elle 
s'emploie après jusque 224, 
269, 334, tresque 340, 642, en- 
tresque 122. Elle marque la 
destination : jugier a mal 124, 
213, livrera mort 147, clamer 
a guarant 221, aler a sa fin 
661; l'accompagnement : l'at 
as altres colchiet 468, l'espede 
que j'ai ceinte al costet 144, 
a terre se sont mis 202, che- 
«Jeira terre 484, a terre 51 1, 
venir a mal seignor 713; in 
manière : a grant dolor 32, 
727, a grant onor 771, a dolor 
e4 a peine 385, a tel po^este 
739, a lei de chevalier 209, a 
la lei de sa terre 516, ne a 
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chas 30, eslegier 
n. Elu K place 
inilif aprit cer- 



remembrep li 
blanche barbe 
etraire Ta. 
dentés), tur la 



70 (ad srê- 
ire), âi^ 



^'[AjTegier]. 
m), aigu, 
{onomatopée t) , 

t 944 {ad germ. 

'[AbatUr]. 



iDi 313, f. [tiré d'Aidier), aide. 
IM» ui. aidiez m, aiuje slo 
(adjBtare), aider {eompléiatnt 



Aii, ibj, pr. I d'Aïeir. 
Ara,if'j,pr. 5 d'Aielr, 
AiOLïiinBii2ï,m. (aiglent.aqBl- 






if.Camilai 






[jiro/<. plutSl)i aini lo vespre 

AiBB 517, m, {agram7j, provf- 

Bance, naturel : de bon ain 

de bonne race. 
AIS 673. 71», 7S7 (Aquis), Aà-la- 

Chapelle. 
Ait, m. (aelum), employé saale- 

menl dans ta locution ai} ail 

3. Ait, «iij.pcï d'Aïeir. 
[AiTHi], n. (atriuml, aitres 3ïl, 

courdeiéglviei imarit deci- 

metière; mol eavanl. 
AiTau,pI.r-(l'[Ailre]. 
AitpB, imp. I d'Aidier. 
AivE 419, aites 4M, ^ (aqiu), 






(ad'diurnsta), ap- 
paniion au Jaar. 

AioaTtnT. gér, (J'fAjasterJ. 

[AjosTia], ajostant m, ajoslei 
155 (ad jOstare pour "jui- 
tare) : m Rapprocher, m 
méler\ 252 approcher, mtUr. 

[Ajoit*t|,p./>. d'JAjosler.] 

AI09IU, m. p(. r. d'[AjoiUt]. 
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Al, combinaison d'k^ et Lo. 
AhASTfSbJ.pf. 3 rf'Aler. 
Alat, pf. 3 d'Aler. 
AIDE 321, 789, 799, 805 (fifetvn. 

Aida), sœur d'Olivier, fiancée 

de Roland. 
Ai^Epe, sg. f, d' [Alét]. 
Aleink 387 [tiré d'alener, alënare 

pour anhelare), haleine. 
Aler 249, 671^ alez 231, vait 221, 

222, 226, vont 232, 235, 250, 

alat 431, irai 722, alast 495, 2. 

alez 627, 663, 691, ale4e 805 

(addare pour addere pris 

absolument ?), aller. 
[Alét], p. P- à' [Aler], 
Alex, imp. 5 <f Aler. 
2. Alez, m. sg. sj. e^'[Alét]. 
Aloepe, f. sg. d'[Âloét]. 
[Alobr], aloe4e 752 (a4 lôcare), 

placer. 
[ALOÉT],p.p. d'[Aloer]. 
Alques 165 (alïquas), quelque 

peu, un peu. 
Alter 814 (al tare), autel. 
Altrb 401, 577, 2. altre 363, 

altres 16, S9, 468, 540, 682, 

3. altre 171, 190, 529 (altérum), 

autre. 
2. Altke, m. sg. sj. d'Altre. 
S. Altre, f. sg. d'Altre. 
Altrel 363, combinaison d'Al> 

tre et Lo. 
Altres, m. pi. r. d'Altre. 
Alumer 769 (ad liimïnare), allu^ 

mer. 
Ambbdoi, m. sj. d'[Ansdoas]. 
Ambes, f. r. d'[Ans]. 
Ambebdous 505, /". r. d'[Ansdous]. 
A^br 480, aiinet 158 (amare), 

aimer. 
Ami 717, amis 179, 296, 700, 711, 

722, 729, 744, 2. amis 764, m. 

(am!cum), ami. 
ÀifiK 794, f. (amïca), amie. 



Amis, sg. sj. d'Ami. 

2. Amis, p/.r. d'Ami. 

Amome 7^9, m. (amômnm), 
amome; mot savant. 

Amoh 29, 710, f. (amôrom), 
amour. 

kaeuE 423, 658, 711, 803, anemef 
199, f. (anima), âme; mot sa- 
vant ;ne compte quepour dewt 
syllabes. 

Akcmes, pi. r. d'Aneme. 

ANceLE 52, 644, angeles 155, 800, 
2. angtfle 644, m. (angêlum), 
ange, mot savant; ne compte 
que pour deux syllabes. 

2. An6«lk, pi. sj. d'Angele. 

AiffieLBs, pi. r. d'Angcle. 

ksGoi&SAKT, gér, d'[Angoissier]. 

[Angoissier], angoissant 497 (an- 
giîstiare), serra' de près, rem- 
plir d'angoisse. 

[Angoissos], angoissos 39, 693 
("angiistiosum), plein d'an- 
goisse. 

Angoissos, m. sg. sj. d'[Angois< 
sos]. 

ANJOU 11, 590, 699, 756, 762 
(Andêgâvum), Anjou. 

[Ans], ambes 743 (ambos), deux 
ensemble. 

Ansdous 310, 693, ambedoi 160, 
ambesdous 505, 2. ansdous 719 
(ambos diios), tous les deux. 

2. Ansdous, f. r. d' Ansdous ; la 
forme correcte est Ambesdous. 

ANSElS 10, 452 (germ. Ansegis), 
un des douze j>airs, 

Anuit 52 (ad nôctem), cette 
nuit, 

Anvel 673, f. (annfiâlem), an- 
nuelle. 

[Apareillier], apareilliét 310, 
T^éparer. 

[Apareilliét], part. p. d'[Apa- 
reillierj. 



.3<P[Apel«rl. 

ire), appeler, interpet- 
•M appeler àtoi, faire 
<], opèrent S4I) (ad 



pr. i <r[Aperceiïre] 
, aposteîes 630, m 
aai), apôlrt: mot ta- 
nt compte que pour 



,47 (Arabia), Arabie; 

SSD, f. (arniballlsta), 

irbre iM, arbres m, 
(arbarem), arlire. 
ij. d-[KTb\-e]. 

Lr.tf[Arbre]. 

sevesques IM, ioi,2S&, 
7, 444, 4ï7, 4a», iti. 
, n.{>rchïeplscSpum), 



is m. ïio, /'.^'.(armasfii'ar 

inT4ftS,m. ('arep«ndom),ar- 

:ombinaiion de A^efLe». 
), comb. de Ai et 3. Lee. 
A&PRE ii>a (baeq Aspa), Aepe, 
col de$ Pyrénies 

slraol e( -are), aaembier. 
■4.iEiH.ÈT],P P d[ABseml " 



blél] 



; d[As« 



A«Ei 141. 34;, 614, IfiS (ad sa- 
i), flWl 

LDmi, /"u(. 1 d'JAssoldre]. 
ILDRE), assoidral 18», assois 
6, 3. assois 768, assolude 679 
bsolvèra}, atnoudre. 
)Ls],j). />.if[Assoldre]. 

Âssou, m. pi. 4'. iTfAssals]. 

1. Absols, m. pi. r. <l'[Assals]. 

AssoLtifE, /. ig. iffAssolu^). 

[AssoldtI. p. p- d'[Ass<ildre]. 

AsTMia 704 (absUnéra pour 
abslinere), abilenir. 

Af.pr. ad'Aveir. 

Aiiio»>T, »W- pr. 3 d'[Ataindre]. 

[ATii^nni], ataienet Iï7 (altan- 
Eirapuur atlingere), n((ri»- 
dre. 

[AiESDul, aient ie3(atlendjre|, 



[A..LÊT],p. p. if[Aïaler]. 
(AïALMJ, m. jj. *j. d'[*valéH. 
AviNT 493, 496, fi7l (Bb ante). 



.argu-Jel 5«3 (argi 

rerdepri.. 

Br.3d-[Arîu4er]. 
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oûmes 440; avrai 56, 620, 716, 
avrat 188, 328, avrons 233, 
avrez 108,196,201, avrontlSl, 
136; avreit 343, 679; aie 714, 
3. ait 111, 460, 521, 577, 623, 
700, 803,aiez I09;oûssons 167, 
317, 330 (habëre), avoir. 
Aireir 380, 478, 489, 567, 776 
y avoir; i aveir 16, 17, 23, 38, 
98, 115, 182, 265, 268, 272, 
273, 389, 401, 411, 420, 533, 
537, 614, 617, 636, 718, 721, 
766 de même ; en aveir 264, 
271 de même. Aveir sert, 
comme avoir en français mo- 
derne, à former les temps pé- 
riphrastiques du passé. 

[Avenant] , part. prés, d' [Ave- 
nir], 

AvENANZ, /. pi. <2'[Avenant]. 

[Avehir], avint 52, avenanz 220, 
avenut 285 (advênire), 220 
aller bien, seoir; 52, 285 ad- 
venir. 

Avenut, n. d'[Avenut]. 

[AvENDT],p. p. d'[Avenir]. 

Averse 735 (advêrsa), hostile, 
ennemie. 

AvEz,j9r. 5 d' Aveir. 

AviKT, pf. 3 d' [Avenir]. 

AvisoN 52, f, ("advisiônem), vi- 
sion. 

Avons, pr. 4 d'Aveir. 

AvRii, fut. 1 d'Aveir. 

Avrat, fut.Z d' Aveir. 

AvREiT, cond. 3 d'Avoir. 

Avrez, fut. 5 d'Avoir. 

AvRONs, fut. 4 d' Aveir. 

[Bacheler], bacheler 21, 674, m. 
(?), jeune homme, jeune guer- 
rier. 

BkcnzLER, pi. sj. de [Bacheler]. 

[Baillir], baillissent6l8 {tiré de 
bajûlum), posséder. 



Faillissent, sbj. pr. 6 de [Dail- 
lir]. 

BAIVIERE 596 ('Baiuwarïa), Ba- 
vière. 

Baldor 715, f. {de Balt), entrain, 
énergie joyeuse. 

[Balt], balz 1 {germ. hdild), plein 
d* entrain, de joie confiante. 

Balz, m. sg.sj. de [Balt]. 

Barbe 25, 46, 320, 793,/'. (barba), 
barbe. 

Barnét 139, m. fbaronâtum), 
assemblage de barons. 

Baron 193,242, ber221, 239,622, 
648, 680, barons 295, 685, 706, 
779, bardn 804, m. (barônem), 
guerrier, homme brave. 

Baron, pi. sj. de Ber. 

BAR0Ns,p{. r. de Baron. 

BASIL fË 615 (Basïlium), saint 
Basile ; mot savant ; ne 
compte que pour trois syl- 
labes. 

Bastoncel 681 , m. {dim. de 
baston, dér. de bastum), 
petit bâton. 

Bataille 70, 108, 162 etc., ba- 
tailles 508, 573, 675, f. {pi. ba- 
tualia), bataille. 

Batailles, pi. de Bataille. 

Bâtent, pr'. 6 dc[Batre]. 

[Batrb], bâtent 224, batu| 638 
(batuêre), battre. 

Bâtut, p. p. de [Batre]. 

BEHÂI6NE 596 (Behani a par ana- 
logiepour Behemia,j9ZMsa»- 
ciennement celt. Bojohemia), 
Bohême. 

Bel 233, bels65, 292, 471, 2. bel 
67, 2. bels 508, bcle 294, 613, 
729, 789, 805, bêles 515 (bêl- 
lum), beau; 292, 471 cher^ 
terme d'amitié. 

2. Bel, n. de Bel. 

Bêle, /. sg. de Bel. 



14 (belJa mènt«). 


nance fonfitl d Ta tSI, SI4, 




Î1B, (nnMiill'a 148. 




BusnKn 240 [blasphemare), 6id- 


deOel. 




.i.dflBe). 


Bi.isNis, ig. tj, de Blasme. 


ïJ.r.rfîBel. 


[BLEaïR], bleciei 4*3 (germ. ble- 


lig, f. (benedlclto- 


lan). bU.>er. 


tédictian. 


[BimiÉt),p.ii.rf«[BIeeier]. 


incdist Mï(l>enedire 


BuœiEi, m. <?. >j. de [Bleciét]. 


!dicérel.W»ir;n.o( 


Bi.iLiLi 434, m. (?), 6«ou«, tJ«- 




I«nenl long et eerré a* 


.3de[Bene^ir]. 


eorpi. 


te Baron. 


[Btoi], blois aï Igei-m. ?), dl 
coulea,- brillante, blo,ul. ' 


451, Berenglera H 


jrinehsri), un deê 


Blois, m. pi. r. de [BloiJ. 




Bociiï J5», /■. (buccal, iourte. 


J, »/■ dt Barengier. 


BoîHiSlI, /■. (pi. ■hûtéllaf.in- 


370 (BjioiUianen. 






IBoiLUB],'boillist 513 (bailirel, 






î, n ttc. (b«ne), 


EoiLLisi, pr. 3 de [Boîllir]. 




IBOLGHE], Bolgre 73S (BSIgï- 


1, SIS avec une va- 




îmîïb; 50S compli- 


DOIGRÈ, pi. e"de;Bo]gK]. 


Ui^liSiappnixitaali- 


Bon S19, bons 388, 57S, ï, bon 




I3i, 163, s. bons 59, 293, bone 


res 351, f, igerm. 


144, 187 (honum), bon. 


1ère. 


2.Bo>. m. pi. ej. de Bon. 


e [Bière]. 


BoBE, f. tg. de Bon. 


H. bisesJi{T),jr;,. 


Bobs, m. »g. tj. de Bon. 


■ lomftre. 


I. Bons, m. pi. r. de Bon. 


s!?i^^ 


Batci 122, /. {pi. brachiaf, tej 


de IBis]. 


brat. 




Bb*i.t IW, branim,fn,li,em. 


7Je'.blanchBSs!46, 


brand), lame de r<p.«e. 


«DS, 743, 754. 793, 


Bb« 662, 2. brai JIO, 69î, m. 


m (geym. blanc], 


(braoWum), brae. 




2. Bui, pi. r. dsBrai. 


;. de Blanc. 


BBETAIGNE SM (Britlannia], 


pi. de Blanc. 




. J>. ds Diane. 


fioIoBd«0((fnarîmi. 




[Bnier], briés t83, m. (brévem), 


Iflg, 318, blasmcB 




.*«(, wr6. de Blaii- 


Bw*j,pi.r.de[Briefl. 


«;ft,i<«di'flsj(.- 


Boiaii.pr, 3 de [Brisier]. 
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[Biusier], briset 581 {germ. ?), 
se bi'iser. 

Brochet, pr. 3 de [Brochier]. 

Brochent, j>r. 6 de [Brochier] . 

[Brochier), brochet 191, 331, 
brochent 249 (?), brocher, j)i- 
qtier le cheval. 

Bronie 418, f. {germ. brunja), 
brogne, cuirasse, arme défen- 
sive composéê'firiginairement 
d'wn vêtement de cuir garni 
de plaques ou d'anneaux de 
fer. 

'[Bruk], brun 106, brune 569 
{germ. brun), bruni. 

Brun, m. pi. sj.de [Brun]. 

Brune, f. sg. de [Bnin]. 

Brunor Ut f. {tiré de Brun), 
éclat des armes brunies. 

[Bu], bus 350, m. {germ. bue), 
tronc du corps. 

Bus, pi. r. de [Bu]. 

Ça 169, 180, 382 (ecce hac), ici; 
ça enz 180 ici dedans, puis 
simplement ici, céans. 

CâLABRE 525 (Calabrïa), Cala- 
bre; mot savant. 

CALIFERNE 737 (?), pays in- 
connu, peut-être tiré du mot 
calife. 

Car 115, 125, 197 etc. (quare), 
car; ZZ% parce que; 115, 125, 
381 donc, au sens encoura- 
geant. Cf. Obs. gramm., § 40. 

Ceignent, pr. 6 de [Ceindre]. 

[Ceindre], ceig^nent 60, ceinst 
589, ceinte 144 (cïngëre), cein- 
dre. 

Ceinst, pf. 3 de [Ceindre]. 

[Ceint], p. p. de [Ceindre]. 

Ceinte, /'. sg. de [Ceint]. 

Cel 549, 721, celui 401, 411, cil 
324, 390, 540, 720, 2, cil 18, 24, 
94C/C., cels 17, 114, 282, cele 



82, 152 {autre forme d'icel), 
ce, celui, en parlant de ce qui 
est plus éloigné. 

Cele, f. sg. de Cel. 

Céleste 518 (caelestem), céleste; 
mot savant. 

Cels, m. pi. r. de Cel. 

Celui, m. sg. r. de Cel. 

Cent, sj. de Cenz. 

Cbnz 133, 258, cent 104, 720 
(• centos), cent. 

CERCHET,pr. 3 de [Cerchier]. 

[Cerchier], cerchet 447 (cïrcare), 
parcouHr, explorer. 

[CERF],cers 780, m.(cërvum),ccr/'. 

Cers,p/. r. de [Cerf]. 

Cervel, 367, cervels 525, m. 
(cerebëllum), cerveau. 

Cervelb, 513 /. (pi. cerebêlla), 
cervelle. 

CBRTELS,5gf. sj. de Cervcl. 

Cest 642, Cist 289, 445, 799, 2. 
cist 232, 287 cesle 171, 320, 
330, 757, cez 106, 235 {autre 
forme d'Icest), ce, celui, en 
parlant de ce qui est plus 
rapproché. 

Cestb, f. sg. de Cest. 

Cez, /. pi. de Cest. 

[Ciiadeler], chapelet 740 (cabdel- 
lare powr * capitellare), com- 
mander, conduire. 

CiiADELET, pr. 3 de [Cha^e- 
Icr]. 

[Ciialeir], chalt 404, 415 (calére), 
importa^ soucier. 

Chalt, p7\ 3 de [Chaloir]. 

[Giialt], chalz 74, 184 (calïdura), 
chaud; 74., 184 pm substan- 
tivement. 

[Chalz], r. pi. de [Chalt]. 

Chambre 788 f. (camëra), cham- 
bre où on se tient ; 601 , 723 ré' 
sidence royale. 
I Champ 110, 242, 380 etc., chans 
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icampum), champ. 


et magnum), mol à moiliéia- 


remtnt champ d« 


vanl. 




CUARLEHfkGNES, êj. de Char- 


lampels 6Ti ('eam- 




rate campagne iùa- 


CHARLES, <a.jj. de Chark. 






. pi. r. de [Cham- 


comine Charle aaprit una 




auiredA:;inai»OB(iioi/. |fli). 


champions SIW, m. 


CniBii WS, 743, /. (carneni) 


hampl, comballant. 


chair. 




CDiunBH 761), 765, m. (cama- 


ig. tj. de [rAam- 


rium), ehamier, foue com- 






flfr. de [Chsnce- 


[CB.BTBS], Chartres 3B3, (. (ehar- 




U).thflrie. 


ch an celant Ml (can- 


CHUiTBi!,p(. de[CharlK], 


hanceler. 


[CBiicod], chascuns 76 (î et 


'.(cantiônem),cAan- 


anum), tAneu... 




CniscDBS, m. ig. ij. de [Chas- 




cun]. 


m) chanoine; mot 


CmsniER S40 (casligare), re;Ten- 


a compte que pour 




«be>. 




îl.r. de[Chanonie]. 




.de Champ. 




, f. CcappellB, dim. 


CaaaQni^eg.ij. de Chalaigne. 


). chapelle royale 


[CMH.m.].che4ables!,m.Cca- 




UMlum), «ac/iine de .%e. 


Tti«, que lei ro» 


eofopuiie. 






aples i7S. m. (de ca- 


[C«ip,i.], chiet M4, BW, «hie- 


.balie. 


denlM7,chio^eU43,ehe^ciï 


«IChaplecMemff. 


4»»(cBdêrepourcadére),(0ffl- 


aller, abattre. 


ber. 


ej. de [ChapleJ. 


[CmpïiTl.cheieii 496, SOI, p.p. 


ibareles 7S4, ^(ca^- 


de [Cho4eir). 


l« mff. dim. -Itta), 


CaE^Eii. 10. >j. de [Chejeit). 




CBEiii].m,in.Ccamïmjm),eh«- 


[. ds [Cbarote]. 




S, Charles S, 99, 4B, 


Cnraini^B,/-.«!f. de [Chenu!]. 


m. Karl), roi de) 


[Ca«i.QTl, ehenu^e S7S (canurn 


jjut fard empereur. 


plu le ™ff. -ûtum), chena. 


(B j CAnrleniagne. 


devenu Manc, 


IHE »69, 2M, 802; 


[Cninia], cherii 6S (earom p(u» 


gnes4n(j<r«-Bai-l 


la term. -ire), chérir. 
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[CnLRiT],!?. p. de [Chérir]. 

Gheriz, m. sg. sj. de [Chérit]. 

CuERUBiH 664, m. {hébr, cheru- 
bim), chérubin; mot savant. 

Cheval 191, 219, 339, chevals 
107, 161, m. (cabalium), che- 
val. 

CuRVALCBE, voy. Chevalchct. 

CiiEVALcoErfT, pr, 6 de [Cheval- 
chier]. 

GiiEVALCHET, chevalche, pr. 3 de 
[Chevalchierj. 

[Ciievalchier], chevalchet 47 et 
chevalche 409,chevalchiez 24 1, 
chevalchent 64, 164, 248 (' ca- 
balllcare), chevaucher. 

Chevalchiez, imp. 5 de [Cheval- 
chier]. 

Chevalier 478, 701, clievaliers 
517, 2. chevalier 4, 18, 287, 2. 
chevaliers 209, m. (*caballa- 
rium), chevalier. 

2. Chevalier, pL 9j. de Cheva- 
lier. 

CuEVALiERS, sg. $j. de Chevalier. 

2. Chevaliers, pi. r. de Cheva- 
lier. 

Cbevals,/?/. r. de Cheval. 

[Cuevbl], chevels 616, 743, m. 
(capUlum), cheveu, 

Chevels, /72. r. de [Chevel]. 

Chie{>eht, pr. 6 de Checjleir. 

GHiEpET, ibj. pr. 3 de Che^eir. 

CiiiBF 25, 432, m. (capum pour 
caput), têtCt chef. 

[CniEN], chien 354, m. (canem), 
chien. 

Chien, />/. sj. de [Chien]. 

[Chier], chiers 292, chier 289, 2. 
chiers 5, 440, chiere 794 (ca- 
rum),cfc«r; ^i9n. pris adver- 
bialement. 

CniKR, n. de [Chier]. 

Chiere,/. sg. de [Chier]. 

Guiias, m. sg. sj, de [Chier]. 



2. Chiers, m. pi. r. de [Chier]^ 
CaiETjpr. Z de [Che^eir]. 
[Chose], choses 647, f. (causa), 

chose. 
Choses, />/. <2tf [Chose]. 
Ci 72, 193, 193, 242 [autre forme 

d\c\)t ici. 
Ciel 222» 505, 587, 610, 644, 717, 

ciels 273, m. (caelum), ciel. 
CiBLS, sg, sj. de Ciel. 
Cil, m. sg. sj. de Cel. 
2. Cil, m. pi. sj. de Cel. 
CisT, m. sg. sj, de Cest. 
2. CisT, m. pi. sj. de Cest. 
CiTÉj 6, /. (civitatera) , cité. 
CIZERE 750 (basque), Cize, l'un 
des principaux passages des 
Pyrénées. 
Claimemt, pr. 6 de [Clamer]. 
Claihet, i"*- 3 de [Clamer]. 
[Clamer], claimet 504, 634, 654, 
claiment227, clamez 198 (cla- 
marc), appeler, réclamer; 
clalmer sa colpe 198, 504, 634, 
654 confesser tout haut ses 
péchés. 
Clamez, imp. 5 de [Clamer]. 
Clarté^ 273, f, (claritatem) 

clarté, 
Cler 225, clers 66, 366, clere 584 

(clarum), clair, brillant. 
Clere, f. sg. de Cler. 
Clers, m. sg. sj. de Cler. 
Clinbpe, f. sg. de [Clinét]. 
[Clinbr], cline4e 809 (clinare), 

incliner. 
[ClikéHjP. p. de [Cliner] 
Ço 67, 69, 128, 148, 268, 275, 
278, 284, 381, 312, 314, 323, 
361, 371, 377, 387, 404, 414, 
471, 503, 524, 550, 563, 562, 
625, 631, 636, 749, 756, 761, 
776 {autre forme d'Iço).Ço, ce, 
cela, est un neutre indéfini 
qui n'a ni masculin ni fémi- 
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■inéavtcEslmÇ«it, 


bataot 37* ("combalu*™). 




comballre ; 431 se combatre a 


codardet 173 (de 


combattre contre. 


se co49rder avoir 


Com 648, TOI (outre farma de 




Com), comme, çue. 


•r. 3 de [Coiarder]. 


CoBiiiçiT, Pf. 3 de [Comtaicier]. 


13, f. {de Co4arl), 




:,ldchelé. 




, m. (de cauda el 


«69,;4a,comeiiç»tS8ï{'=ùni. 


germ.barl), couard. 


Iniliare), commencer. 




CoHENT 193 (Corne el Inde), cam- 


coHïeri5W.m.(col- 




), homme I..I, mépn- 


ConriiGin 43, 133, compaignes 


vpr. affranchi. 




r.V-ffatCoilvertî. 


finie. 


:o]chié(43T,<:alcliiei 


ConFiiaiTE», pi. de Com pa igné. 


ira pour coMcaréj, 




pomr. 




p.de[Calcb[tr]. 




. ,g. tj. de Colchiét. 


Coxpiiisiion 83. 381, compaLng 


, 70S, 80Î, /. [COlS- 


89, lis, 137, 179, ne. 316.324, 


\leur. 




i 7fl, I1U m, I7S, 


panïonem, de carnet panem), 


311, 403, wa. 638, 






cotnpagnoaiase {propr. qui 


,34, coipes tSfi, 139, 




1. fauu, péché. Cf 


CoiipiisBOKs, pi. r. de OimfA- 


de Colpe. 




r [ColpI. 




■S, Î»J, »8. 41», 653, 


merle},™eom™f.,eni,*B<(- 


.)',mramî',mmme'n(! 


Ctt»9i*t 4ÎB, m. (commeatum). 




emigi, pervvttion de t'élai- 




gtter {propr. escorte qu'on 


ÎJ,782,c<»nand«7«0 


donne a celai gui part). 


darepourcommen- 


[CoKoisrBE], conul 6^8 (eonos- 




cere pour cognCscere), ron- 


r, î de [Comander]. 


CosQOEBiHT, gér. de ConqueiT«. 


T. S de [Comander], 


ConautRANiiiMt 630 (■ eonquao- 




renll mente), en vainqueur, 


3de[CDrDbatre]. 




Çir. de [Corabalrc). 


ConoiFEiLRE 713, conquisl 648, 


combat vn. com- 


coDquerant 633, conquis 690. 




j_.^ ^ 'u?W4wû' 
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conquises 620 (conquaerëre 

pour conquirere), conguérii\ 

vaincre. 
Conquis, p. p. de Oonquerre. 
Conquises, /. pi. de Conquis. 
CoNQUisT, p/l 3 de Gonquerre. 
CoNs, sg, sj. de Conte. 
CoNSEiLLiER 477 (consllïare j90itr 

consïliari), conseiller^ aidel 

de conseils. 
[CovsEûj], p. p. de[Consivre]. 
CoNSKÛz, m. sg. sf. de [Con- 

seûtj. 
[Consivrb], conseûz 612 (consé- 

quére pour conséqui), a^^etn- 

dre. 
Co.NTE 588, 667, 692, 783, cons 

89, 211, 290 etc.t 2. conte 163, 

m. (c5mïtem), comte. 
2. CoNTK, pi. sj. de Conte. 
Contenant 26, m. (contenentem 

pour continentem) , conte- 

nanccj atUtude. 
[Contesse], contesses 811 ('coini- 

tïssa), contesse. 
Contesses, pi. de [Contesse]. 
CoNTRARiiER 338 , contraHiez 

342 ("contrariare), se disputer ; 

342 réfléchi ; mot savant. 
Contrariiez, pr. 5 de Contra- 

riier. 
Contre 222, 272 (contra), contre. 
CoNUT, pf. 3 de [Conoistre]. 
Corant, part. pr. do Corre. 
2. CoRANT, gér. de Corre. 
Coranz, m, pi, r* de Corant. 
COUDRES 2 (Cdrdûbas pour 

Gorduba), ville d'Espagne. 
Corn 115, 120, 761« corz 387, 2. 

corz 394, m. (c5rnu), cor. 
Cornant, gér, de [Corner]. 
[Corner], corners 343, cornez 

309, 319, cornerai 30i, 313, 

cornant 130, 178 [de Corn), 

sonner {un cor}j tonner du 



cor; 343 pris substantive' 

ment. 
Cornerai, fut, 1 de [CornerJ. 
Corners, sg. sj. de [CornerJ pris 

substantivement. 
Cornez, pr. 5 de [Corner]. 
[CoROços], coroços410Ccorrûp- 

tifôsum), plein de courroux^ 

de chagrin, 
CoRoços, m. pi. sj, de [Coro- 

ços]. 
[Coroner], coronez 767 (corô- 

nare), tonsurer. 
[Coronét], p. p. de [Coroner]. 
GoRONEz,.fn. p/. r. de [Coronét]. 
Corre 544, corant 219, 489, co- 
ranz 208, 2. corant 627 (cûr- 

l'ëre), courir. 
Cons 26, 225, 708, 2. cors 395, 

776, 779, m. (corpus), corps. 

2. CoRs, pi. r. de Cors. 

3. Cors 69l,m.(cûrsum),coMr«tf. 
Corteisement 230 (côrtêsa mente 

pour ' côrtensi mente, côrtem 
pour exhortera et le suff. 
-ensem), courtoisement. 

Conz, sg. sj. de Corn. 

2. CoRz, pi. r. de Corn. 

Çost, combin. de Ço et Est. 

COSTENTINOBLE 598 (Costan- 
tînobïlem pour Constantino- 
polim), Constanlinople ; moi 
savant. 

Costbt 144, m. (costa et le suff. 
-atum), côté. 

CosTopiR 773 (cùstodïre), soi- 
gner ^ arranger (en parlant 
d'un mort). 

[Cotert], p.p. de [Covrir]. 

Cotert, m. pi» sj. de [Covert]. 

[Covrir], covert 150, 785 (cope- 
rire pour c5ôperire), couvrir, 

CREpissiEZ,s2>;.im/9.5 de [Creidre). 

[Creidre], creit 69, cre4issiez 329 
(crêdêre), croire. 
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ile[Grel4re]. 




:nui iû7 Ipour cre- 


J«OU. 


Umn),àcriiuéimU. 


CuiM,yJ.r.deCuir. 


: de [Creuul]. 


CUT. pr. 1 de [Cuidier]. 


m. f. (chrlsHlni- 


Cdu 36e, f. (cfira). wud. 


irétienli. 




restiienaT.crestiien 


D-, DOi/. De. 


restiicDs ei», m. 


D.iit 7S« (damlaa], dame, dt- 


lim), chriliai (voy. 


ncUelle. 


iw., 9 t»). 


Dion»», «oy. IDamnedieu]. 


.«■.de[C«sUien]. 




g. ,j. de [Ciestiien], 


nedieus 606, m. {tiré du voe. 


, pi. r. dt [Cres- 


Domine Mus), ;« Seigneur 




Dieu; mot pris aa lalia. 


. pr. S de ICrertB- 






DANIEL 6S1 (Wtr. Diniel). U 


crersnt ïTt ["cre- 


prophète. 


^(ofsr. 


Di i, is, 17 etc., decaitt me 




BojeJte d-S, il, 2îelc., com- 




bina aiw lo d*MB( iM coa- 


•.idMCrWer]. 


.onitn«.del7S, i«, I73î(c.. 


^nel3 7ie.m. (dim. 


aBefles«ft,lesfl> des 16,36, 


formé de •ttiùiam 


Î7 e(c;. (de), d«. 


ennemi, erin, tfte- 








r. delCrignel]. 




istais S81, ». (crïi^ 


DmiraiiiT.M. sde[Deche4oir]. 


ri»(itJ,-mi>(«auan(. 


Dtcu» 701, m. l(ir^ de décli- 


.;■■ d. {Crislal). 


na re), dA^lix, 


■.yI.d«lCroisié!]. 


DtUBTiKT 443, 436, m (de de 


ïroisieijes ilï (f<r^ 


abanle], devant. 


cruccmJT cvotser. 


[DEFULiiii], défait S39 (defal- 






.p.de[CnKin]. 




roisi ïn (eorùMire 


DEF*i.T,pr.3de[DeraimrJ. 


iM»re7) , grincer. 


D™q«,r.«.d.IDefenia. 


Jb [Craissir]. 


Dinuk 103, dereDi4e 330 (detl- 




Dire), acheva. 


.v,.itStj.cœur. 


[Dïfoiit], p. p. de Defenir. 


■'.diCacr. 




. T. de Cuer. 


m. (lire de deûner, tompoit 


Oue. 


dt Finer farmi lur Fin), fin. 


dî [Culdier]. 




lit t,n, 7f1, Guidel 
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Dbpors S12 (de foris), dehors. 
, Dehét 111 m. (Deum et germ. 
^ hdii), haine de Dieu^ malédic- 
tion» 

DciGNASTEs, pf. S de [DeignierJ. 

[Deignibr], deignastes 166, 237 
(dïgnare pour dïguari), dai- 
gner. 

Deit, pr. 3 de Deveir. 

Deivekt, pr. 6 de Deveir. 

Dbjoste 47 (de j ûs ta pour juxta), 
à côté de). 

Del, combinaison de De el Lo. 

Delez 22, 753 (de latus), à côté 
de. 

Demander 246, demandes 794, 
demandet 27, 49, demande- 
ront 725, 731 (demandare), 
demander ; 246 appeler^ 
crier. 

Demandehoiht, fut. 6 de Deman- 
der. 

Demandes, pr. 2 de Demander. 

Deua^idbt, pr. 3 de Demander. 

Dembint, ibj. pr. 3 de [Déme- 
ner]. 

[Deme."(eh], démenez 757, de- 
meint 420 (de mïnare pour 
minari), mener {colère^ dou- 
leur). 

Démenez, imp. 5 de [Démener]. 

Dément, sbj. pr. 3 de [Demen- 
ter]. 

[Dementer], dcmenlet 393, de> 
ment 411 (dementare) : se de- 
menter se désoler y perdre 
Vesprit de douleur. 

Dementet, pr. 3 de [Demen- 
ter]. 

DEM0REMT,j9r. 6 dc [Demorcr]. 

[Demorer], demorent 416, demo- 
rét 404 (demôrare pour demô- 
rari), tarder^ demeurer. 

Demoret, p. p. de [Demorer]. 

[Denier], deniers 214, m. (dcna- 



rium), denier y pièce de mon' 
naie. 

Deniers, pi. r. de [Denier]. 

DENIS/E 616 (Dionysium) , »a»n/ 
Denis ; mot savant; ne compte 
que pour trois syllabes. 

Dent 615, m. ^dentem), dent. Cf. 
Adenz. 

Departide 337, 751^/". ('dépar- 
ti ta), séparation. 

[Depecier], depeçout 53 (de et 
pecia d'origine inconnue) y 
mettre en morceaux. 

Depeçout, impf. 3 de [Depecicr]. 

Deriedok 407 (de rétro), der- 
rière. 

Derompre 475 (de rûmpére), bri- 
ser. 

Des, combinaison de De et Les. 

2. Des, combinaison de De et 
2. Les. 

3. Des 270, 520, 641 (?), depuis. 
Descendent, pr. 6 de [Descen- 
dre]. 

Descendierent, pf. 6 ^e [Descen- 
dre]. 

[Descendre], descent 626, 691, 
descendent 202, 644, 763, des- 
cendierent 28, descendront 
348 (descendére), descendre. 

Descendront, futur 6 de [Descen- 
dre]. 

Descent, pr. 3 de [Descendre]. 

[Dkscolorét], descolorez 482 (dïs- 
coloratum), décoloré. 

Descolorez, m. sg. sj. de [Desco- 
lorét]. 

[Désert], déserte 295 (desertum), 
privé, dépouillé. 

Déserte, f. sg. de [Désert]. 

Desist, sbj. pf. 3 de [Dire]. 

Deslaça?, pf. 3 de [Dcslacier]. 

[Deslagier], deslaçat 432 (disla- 
ciarepottr * dislaqueare), dé- 



lacer. 
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Desmâillier 475 {de dis et macû- 
\B)f percer {un haubert) en bri- 
sant les mailles. 

Desmesureobhent 266 fdïsmensû- 
rata mente), démesurément^ 
avec excès. 

Dessour, autre forme de Des- 
soure. 

DessoureSO, 91, dessour 513, 662 
(de sûpra), sur, au-dessus de. 

Dessoz 22, 532, 627, 645 (de sùb- 
tus), sous^ au-dessous de. 

Destrb 643, 660, destre 81 (des- 
trum pour dextnim), droit 
{par opposition à gauche) ; 
sour oestre 81 à droite. 

DKsrnE, f. sg. de Destre. 

[Dëstreit], destreit 31, desti*eiz 
73, m. (dïstrTctum), défilé; 73 
peine f tribulation. 

Destreit, jpZ. sj. de [Destreit]. 

Destreiz, j9/. r. de [Destreit]. 

Destrier 429, destriers 64« 208, 
m. (destrarium pour * dcxtra- 
rium), destrier 1 cheval de ba- 
taille. 

Destriers, pi. r. de Destrier. 

[Destruire], destniite 51 (des- 
trugére pour destruere), dé- 
truire. 

[Destruit], p. p. de [Destruire]. 

Destruite, f. sg. de [Destniit]. 

Detràirb 742 (detragére pour 
detrahere), tirer violemment. 

[Detrenchier], deti'enchiét 434, 
detrenchiez 349 (de et ?), cou- 
per en morceaux. 

DETRENCBiéT, p. p. de [Detren- 
chier]. 

Detrenchiez, m. pi. r. d«Detren- 
chiét. 

Deu, forme dialectale de Dieu. 
Cf. Damnedeu. 

Devant 88, 104, 382, 682 (de 
ab ante), devant. 



[Deveir], deit 73, 75, devons 72, 
194, 245, devez 619, deivent 
168, 318, 347, devreit 215 (dê- 
bére), devoir, 

[Devenir], devient 7 (devënire), 
devenir. 

l'ETERS 84, 169, 531, 626, 637 (de 
versus), du côté de. 

Devez, pr. 5 de [Devoir]. 

Devient, pr. 3 de [Devenir]. 

Devons, pr. 4 de [Devoir]. 

Devreit, cond. 3 d« [Deveir]. 

DiËNT, pr. 6 de Dire. 

Diét, sbj. pr. 3 de Dire. 

Dieu 109, 128, 203, 243, 292, 
335, 342, 412, 445, 506, 526, 
635, 643, 654, 660, 800, Deu 
768, Dieus 56, 71, 248,288, 460, 
587, 639, 661, 700, 711, 803, 
m. (Dëum), Lieu. 

DiEDS, sg. sj. de Dieu. 

Dirai, fut. 1 de Dire. 

Dire 172, 179, 188, dit 284, 387, 
dites 355, diênt lll, 275, 277, 
disiiez 212, dis 307, 316, dist 
48,69, 102, 113, «/C, dirai 726, 
732, diét 632, desist 363, 2, dit 
192, 3. dit 129, 230, dite 77 
(dîcëre), dire. 

Dis 568 (dëcem), dix. 

2. Dis, pf. 1 de Dire. 

DisiiEZ, impf. 5 de Dire. 

DisT, pf. 3 de Dire. 

Dit, pr. 3 de Dire. 

2. DiTfp.p. de Dire. 

3. Dit, n. de 2. Dit. 
Dite, f. sg. de 2. Dit. 
Dites, />r. 5 de Dire. 
[DoBLEn], doblét 58 fdiiblare 

pour duplare), doubler. 

[Doblét], p. j?. de [Dobler], 

Doblét, m, pi. sj. de [Do- 
blét]. 

DoiNST, sbj. pr. 3 de Doner. 

Dolcb, f. sg. de Dolz. 
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DoLcntERT 329 (dolce et le suff. 

-ment), doucement. 
{Dolent], doleni410, dolente 170 

(dolentum pour dolentem), 

dolent j triste. 
Dolent, m. pi. sj. de [Dolent]. 
Dolente, f. sg. de [Dolent]. 
DoLOR 32, 365, 385, 604, 714, 

720, 727, 757, 792, f. (dolô- 

rem), douleur. 
[Dolz], dolce 24, 119, 142, 294, 

619, 746 (dûlcium pour dul- 

cem), doux, cher. 
DoMAGS 167, 317, m. (* domnati- 

cum confondu avec 'damna- 

ticura), dommage. 
DoNAST, sbj. pf. 3 de Doner. 
DoNAf, pf. 3 de Doner. 
Donc 36, 246 (tune?), alors. 
Donede, f. sg. de [Donét]. 
DONBR 244, 487, 589, donez 439, 

donat 187, donrai 795, donrat 

490, donriiens 403, doinst 506, 

749, donast 588, done^c 815 

(donare), donner. 
[Donét], p. p. de Doner. 
DoNEZ, imp. 5 de Doner. 
Donrai, fut. 1 de Doner. 
DoNRAT, fut. 3 de Doner. 
DoNRUENS, cond. 4 de Doner. 
Dont 271, 598, 651 (de ûnde), 

dont ; 428 de quoi. 
DoTANCB 44, f. (* dûblUntia), 

doute, peur. 
[Doter], dotez 251 (dûbïtare), 

craindre. 
[Dotét], p.p. de [Doter]. 
Dotez, m. pi. r. de [Dotét]. 
DoDS 514 (duos), deux. 
DozE 42, 256 (duodécim), douze. 
Drecent, pr. 6 de [DrecierJ. 
Drecet, pr. 3 de [Drecier]. 
[Drecisr], drecet 499,drecent205, 

697 (drëctiare pour* dirëctia- 

re), dresser; 205, 499 réfléchi. 



Dreit 78, 559, 618, m. (drëctum 

pour dirëctum), droit. 
[Dreit], dreites 106 {voy. Dreit), 

droit. 
Dreites, f, pi. de [Dreit]. 
Duc 472, dus 10, 47, 695, 755, m. 

(dûcem), duc ; mot savant. 
Doel 50, 352, 741, duels 278, 470, 

m. {tiré de doleir, dôlêre), 

deuil, douleur. 
Duels, sg. sj. de Duel. 
Durement 721 (dura mente), du- 

rement. 
DURENDAL 121, 134 (?), Durer,- 

dal, Vépée de Roland. 
Durent, pr. 6 de [Durer]. 
[Durer], durent 400, durreit 800 

(dûrare), durer. 
Durreit, cond. 3 de [Durer]. 
Dus, sg. sj. de Duc. 
• 

E, voy. E(j[. 

2. E296 (e;, eh! 

Ep 10, 13, 20 etc., devant les 
consonnes e l,2,li,etc.{eV),et, 

[Eissir], ist 525 (ëxire), sortir. 

El 250, 772 (aie ^pour zWé), autre 
chose. 

2. El, combinaison de En et Lo. 

Elme 432, 554, 2. elme 9l,elmes 
59, 85, 105, 396, m. {forme mé- 
ridionale, pour helme, germ. 
helmo), heaume. 

2. Elme, pi. sj. âTElme. 

¥,LUES,pl.r. d'Elrae. 

Els, m. pi. de 2. Lo. 

[Embr acier], embraciét 436 (tm- 
brachïare), emifrasser. 

Embraciét, p. p. d'[Embracier]. 

[Empeindre], empeint 357 (Ira- 
pïngere), saisir. 

Empeint, pr. 3 d'[Empelndre]. 

Emperedor 88, empere^re 1, 45, 
158, 180, 215, 394, 409, 622, 
683, 766, 773, 786, m. (ïmpO- 
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ireur; motaa- 






douu pain. 


j. de Kmpere- 






ENGLEIERRË «Oi [j«™. Eagtl 


eit 76 [impll- 


et terra). AngUleire. 






3 d'IEmpleier]. 


nnarandiare), Brandir, «'ac- 




croiire. 




EnaBAKser, pr. s d'[EnBTai- 


es 84, ÎB3, 6B8, 


cuier]. 


S. es 3« (■.!), 






riDg), mttlri e» ranj.' 


le. (iode), î,. ; 




si BB Siû 7*. 


(rfsin e[ sanguilentum), en- 


)l ; avtc lui en 




<1, Sgt itC. 




nse» 770 ((int 


eleDler]. 


nsum), ™«n- 


E^si»!» 3tS, Ml, f. (pt. insl- 




gnîa}, «ride SMiTs. 


i'[En«nseiI. 


Ekseigsibr 27 (■ inslgnrire), in- 


■i. r. rf'lEiiceo- 


diquer. 




Ehsimbu, », 414 (In simul on 


(Ine(cilcem), 


séiucl), ensemble. 




EnTisDBir, pr. « rf'{EnIendre]. 


eocUiier.InclI- 


[E™»™], entent ÎM, cnlen- 




denl S9« (intendSrej, enfen- 


M tin coDtr.). 




îB/re, 


Esrm.pr, I d-iEnlendre]. 


creislront 739 


Ebtebcibr 441 CinUrtTarB), re- 




connaifre. 


1. 8 d'[Encreis- 






enleprei'77i {de In .( terra). 


ôdiet, ddntJn 




d„;»i,r. 




(indûrare), en- 


[EntEWitiJ.ji.y. d'[Enlerrer]. 




Ekibrrbi, m. pi. r. ■f[Bi.te>- 


lofanlcm), en- 


ré!]. 




E»iK 6Ï, aw tliiti'î). entre. 


r[ËEto4itj. 






(Intra «( prenJérs), en=oWr. 


lire pour info- 


attaquer. 






'[Eofo^ir]. 


dT*]. ' 


. d'CEnfo^ir]. 


[EhtbbsI, entrei Ma pnlrare). 


Enicliin IJ 


mirer. 



GLOSSAIRE DE ROLAND. 



133 



Entrisqce 122, 813, jusqu'à ce 
que. Cf. Tresque. 

[Entrét], p. p. d' [Entrer]. 

Entrez, m. sg. sj. d'[Entré]. 

Envers 534 (inversus), à la ren- 
verse, sur le dos. 

2. Envers 427, 646> 679 (ïn ver- 
sus), vers, dans la direction 
de. 

Enz 180, 778(ïntus), dedans. Cf. 
Ça. 

EQUITAIGNE 593 (Equitania pour 
Aquitania), Aquitaine; mot 
savant. 

Erbe, 437, 501, 534, 628, 689, 
erbes 684, f. (hêrba), herbe. 

Erbes, pi. d'Erbe. 

Erbos 81 (herbôsum), herbeux, 
couvert d'herbes. 

Ea 252, 789 (ecce), voilà. 

2. Es, combinaison d'En et Les. 

3. Es, combinaison rf'En et 2. 
Les. 

EsBANEiER 19 (êx ctt), divsrtir. 

EscoAG 4, 233, m. [germ. scac), 
butin. 

EscHANGB 56, 795, m. {tiré d'es- 
changier, ëx * carabïare), 
échange, compensation. 

EscHAS 20, \m. pi. {flv.c. persan 
scah), échecs. 

[Eschiere], eschieres97,/'. {germ. 
scara), division, troupe enba- 
taille. 

EscniEREs, pi. r. d'[Eschicre]. 

[Esciuver], eschiveront 161 
{germ. skiwan), éviter. 

Eschiveront, fut. 6 d'[Eschiver]. 

EsciËNTRE 182 (scienter) , sciem- 
ment; mais, par confusion 
avec me sciente d'oà on avait 
fait meo sciente, on a dit mon 
escientre ; mot savant. 

ESCOCE 600 (Scôttia), Ecosse. 

EscoLTENT, pr. 6 d'[EscoUer]. 



[Escolter], escoltent 370 (escûl- 
tare pour ascultare pour aus- 
cultare), écouter. 

[Escombatre], escombatu^es 574 
(ëx •combatuôre), conquérir 
par bataille. 

EscoMBATUpES, f. pi. d'[Escom- 
batut]. 

[EscoMBATOf], p. p. d['Escomba- 
tre]. 

[ EscREMiR ] , escreraissent 21 
{germ. skirmjan), faire avec 
des bâtons et des écus un si- 
mulacre de combat, s'exercer 
aux armes. 

EscuEMissBRT, pr. 6 d'[Escremir]. 

[Escrider], escri^et 178 (ëx quï- 
rîtare), appeler en criant. 

[Escrit], p. p. d'[Escrivre]. 

EscRiT, n. d'[Escrit]. 

[EscrivreJ, escrit 283 (scrîbëre), 
écrire. 

EscuT 95, 468, escuz 61, 104, 397 
m. (scûtum), écu. 

Escuz, pi. r. d'Escut. 

[Esforcibr] ,esforçat 49 1 ,esforciéf 
795 (d'ëx et fôrtïa) ; s'esforcier 
s*ef forcer ; esforciét, avanta- 
geux, propr t. renforcé, poussé 
au-dessus de ce qui serait juste. 

EsroRÇAT, pf. 3 d'[Esforcier]. 

EsFORciÉT, P- p- d'[Esforcier]. 

EsFORz 113, m. {tiré d'Esforcier), 
puissance. 

EsGRAiGNET, pr. 3 d'[Esgrai- 
gnier], 

[Esgraignier] , csgraignet 58i 
(d'ëx et granura), s'émietter, 
s*ébrécher. 

[Esgrdmer), esgrumet 569 (êx- 
grûraare), ébrécher. 

Esgrdmet, pr. 3 d'[Esginimer]. 

[Esgoarder], esguardet 539 (ëx 
et germ. wardan), regarder. 

Esguardet, pr» 3 d'[Esguarder]. 
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DE HOLAND. 


ei M (Èi î/ 


Ester 11, estei iio, eitant 491 




(slare). le (mir debout; en 


lEigu»r«r]. 


estant 591 debaul. 


d'PBsguaréH. 


Estes, pr. S d'Eslre. 


It girm. le- 


EsTii.iics-t.ri'Esrer. 




EsTOLTiE sue, /■. (if estoll, germ. 


'rm. magan), 


stolt), nuire cuidance, orgueil 






80» /. (spa- 


[EsTona], eslors Mi, fl7S, m. 


>,«, 7lt|Bls- 


(germ. atorm), charge, ox- 


EST«BS. pi. r. d-[estoTml. 




[EsTomi»], estutt S7, estovrat 


sirniei ÏBS 


S17(deeat6pu5î|,/-fli(oir. 


l'iB/r. incon- 


EsBURiT, /■«(, s d'[Bsloïeir]. 




Esth^mï 677, eslranges 79», ï. 


,. rf-iEspair- 


eslrango 724, 3 estrsnge Si. 






r. rf'[E!pair- 


199 étrange, chogtianl. 




ï, E5TB.TOI, m. pi. aj. ifEs- 


B d'[Espa.«n. 


Irange. 




a. Esibàkoej, /. «9. d'Eslrange. 


■Mit 574 Cei- 


EsTHiNDia, n>. >g. ij. (f'Estrange. 




EsTU 4ie, SI», 741, 3. sui 641, 


29. 647, ÏBS. 


lés iM. 584, est 9, 39, 88 etc. 


.6*03 M, ïi 7, 


(domi.i«i<«.«(<.«.ço3tî7S, 


tia), épie. 


178, 377, 503, 7»fl, avec ou«n 


Je. 


oust 790), aomes su, estes 


1, espiei SI, 


106,39», sont 30, 43,58, eic.i 


ipeol), lfl;,«r. 




liét. 


fus 558, tut 15, 85,*I08 ei«.| 


■mi cfespleil, 


fiistes 459, ruftnt 13, 18; serai 


ancer, faire 


133, 738, 730, tert 51, 113. 809 




etc., serai '». "8, estrei 200, 


3Wi».(s<nn. 


serei HS; aereil 304,314; seie 




130,seil7l, «7, 77eJj.,ïeJeDS 


Esporon]. 


llO,seieiM3,ieientl4t;fust 


?I. eiempla). 


187,S17,329rfe. («Bsérepmr 




ésse). ««. 




EsiniiT,64,46e(strictum), «roi- 


^desloi'e?), 


temenl. 


ifsialancE. 


EsTB», fui. 5 ifEstre. 




EiTDiT,pr. 3 d'LEstoTeir], 


stre. 




atro 


(d'il tt vjrtaiem)i s'esTorlu- 
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4er s'éveriuerf rassembler ses 

forces. 
EsvERTupEf» pr. 3 d'[Esverta- 

der]. 
Etesque], evesqiies 706, m. (epï- 

scôpum)» évêque. 
EvESQVESy pi. r. </'[Evesque]. 



Facet, sbj. pr. 3 de Faire. 

[FailÛb], fait 436, faldrat 112 
(fallire pour fallëre), fail- 
lir. 

Faire 297, fait 49, 171, 326, etc. ; 
faites 758, font 777 ; fis 659, fist 
733, fesistes 307, 324, tirent 
769; ferat'138, 171, ferez 308, 
feront 86; fereie 118, fereient 
250, 772; facef 623; 2. fait 23, 
87, 216 etc.f faiz 116, 2. faiz 
311, 641 (facère), faire; faire 
a blasmer 240 mériter le blâme; 
se faire l, 177 devenir. 

Fait, pr. 3 de Faire. 

2. Fait, p. p. de Faire. 

Faiteuent 298 (facta mente); 
com faitement de quelle ma- 
nière. 

Faites, pr. 5 de Faire. 

Faiz, m. sg. sj. de Fait. 

2. Faiz, m. pi. r. de Fait. 

Faldestubl 23, m. (germ. fald 
et germ. stol), siège pliant 
affecté au roi. 

Faldrat, fut. 3 de [Faillir]. 

FALT,pr. 3 de [Faillir]. 

Feindre 390, feinst 540 (fingëre), 
feindre \ se feindre hko faire 
semblant d'être-, 390 renoncer 
à une besogne. 
-^ Teissi.jcj/. 3 de Feindre. 
^ FE1T710, /. (fldem), /bt. 
""" Fel 87, félon 128, 146, m. (?), 
déloyal, félon. 

FELo:r, pi. sj. de Fol. 



[Fendre], fent 273, fenduz 561 

(fîndère), fendre. 
[Fbndut] ,p. p. de [Fendre] . ' 

Fekddz, m. sg. sj. de [Fendut]. 
FENT,pr. 3 de [Fendre], 
Ferat, fut. 3 de Faire. 
Fereie, cond. i de Faire. 
Fereient, cond. 6 de Paire. 
Ferez, fut. bdeFûre. 
Ferir 158, 204, 244, 280, fierl 

281, fièrent 254, 257,ferit 580. 
. 607, ferrai 121, 13^, ferrent 

135, 2.fier 186 {îérire), frapper. 
Ferit, pf. 3 de Ferir. 
[Fermer], fermet 96 (fïrmare), 

assujettir. 
Fermét,p. p. de [Fermer]. 
Fermet, m. pi. sj. de [Fermét]. 
Feront, fut. 6 de Faire. 
Ferrai, fut.i ^^ Ferir. 
Fbrront, fut. 6 de Ferir. 
Fesistes, pf. 5 de Faire. 
Fbste 673, f (pi. fésta), fête. 
FiDANCE 598, f. (fidantia de' fi- 

dare de fîdum), assurance, 

hommage. 
Fier 26, fiers 10, 177 (férum). 

fier, terrible. 
2. Fier, imp. 2 de Ferir. 
Fièrement 228 (fera mente), 

fièrement. 
Fièrent, pr. 6 de Ferir. 
Fiers, m. sg. sj. de Fier. 
FiERT, pr. 3 de Ferir. 
FiERTéT 248, f. (feritatem in- 
fluencé par Fier), fierté. 
[Fiix], fiez 36, m. {germ. feod;, 

M- 
fmi,pl.r. de[Fie\]. 

[Fil], fllz 472, 740, 797, m. (fi- 

lium), fils. 
FiLz, sg. sj. de [Fil]. 
Fin 276, 668, f. (finem), /in. 
[FiNER],finereit 680{tiréde Fin), 

prendre fin, finir. 
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17 (fîrte). foTle- 
r5lfl(rSrli mente), /■or- 



s<ndum),târ. 
,,■.</« [Fil]. 
, flambêios S9 [tiré de 
r, voy. neflimbeier). 

m. pl.r. de [nora- 

leibles«93(aêbllem), 

. êg. tj. dt [f leible]. 
i^s 461, 684, JU, f. 

IUht. 
ig. de Florif. 

m (nôrire ^lourllo- 

de la barbe, dea clie- 
ir comparelaoa à la 
1 rfe» ûr*re» à fruit). 
Ei.i.[Fl,.rir]. 
ig. I}. de Fiorif. 
ie [Flor], 

roildres MT, (. (pi. 
, foudre. 
.I.d»[FoildreI.^ 
Itils 119, m. (nUem 



f. (fSrtla), ,71™. 

torceles 414, f. {tdt- 
iirturcilla|,cIanGu[e. 
}l. de [Foroele]. 
i58 (pour fuers, fàris), 

i, fort 312 (tôrtem), 



I. de [Fort]. 



FoBi, «.«9. J>. rfî[Fort]. 
3. Foui, m. pi. T. dt [Forl]. 
Fo99t S77, /. ([assa),/'oi». 
FuntDBiT, fkl. ide Fraindre. 
Fiiiiiiiiu474, rt'aint56e,rraindrat 

SU {frangjrel, briter. 
Faiiirr, pr. S de Fraindre. 
[FRANC], Franc IS7, ÎM, 720, 
FraiiE W, 151 (gêna. Franc), 

FRANc!;j.y-. de [Franc], 
[Faine], ft-anche i9i {germ. 

Franc), libre, franc. 
FRANCE 17, 24, ki, »<, 114refc. 

(Franc»}, France, lent des 

[FRANCEIS], 1. Fi'ar.ceis SJ. 6a, 
10», 135, 101, 20S «te, Fran- 

(Franco'wteràiT-^isl.Franl 
faû, habitant de la France; 

. m adjectif. 

^FHANCEIS,™, pi. «,-. de [Fran- 



p(. r. de [Fran- 



2. FRANCEIS, B 

Mis]. 

FRiBcni, /■. «g. de Franc. 
FRAflS,iR.pl.r.dE[Francl. 
[FMiinE], rre4re 197, 898, m. 

(fratrem), frère. 
Fbepbï, tg. ij. de [Fraijre]. 
[FRin], treit 74, 184 (Irlgldum 

pfjurfrîgldiutl), ^-cn<';74,164 

priitubataniivement. 
FtBi,m.pl. r. ri« [Freil]. 
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FoiENT, pr. 6 âe [Fuïr]. 
FuiET, 8bj. pr. 3 de [Fuïr]. 
[FuïrJ, fuit m, 259, fuient 426, 

fuiet577 (fugire pour fligëre), 

fuir. 
FoiT,j>r. 3 de [Fuîr]. 
Forent, pf. 6 d'Estre. 
Fus, pf. 2 d'Estre. 
FosT, sbj. pf. 3 d'Estre. 
FosTEs, pf. 5 d'Estre. 
Fut, pf' 3 d'Estre. 

Gabant, gér.de [Gaber]. 

[GABEnJ, gabant 379 («cand.gab- 
ba), s' amuser t dire des plai- 
santeries. 

GABRIEL 527, Gabriêls 661 {hébr. 
Gabriel), ange. 

GABRIÊLS, sj. deGabriôI. 

Gaillardement 770 (gaillarde et 
iiQfint), avec entrain. 

Gaillart 708 (aerm. gail et suff. 
hart?), gaillard, dispos, 

Galazin 785 (?), d'un endroit 
d'Orient non reconnu. 

CEBOÏN 782 {germ. Gebowin), 
baron français. 

Gemét 94, geraez 554 (gemma - 
tu m), garni de pierres pré- 
cieuses. 

Gemez, m. sg> sj. de Geraét. 

[Genoil], genolz 456, m. (genû- 
clum pour genïculum), ge- 
nou. 

Genolz, pi. r. de [Genoil]. 

Gent 82, 152, 632, f. (gentem), 
racCy nation, 

2. Geht 26, 325, 335, genz 61, 
311, gente 321, 797 (genlis ?), 
gentil, élégant. 

Gente, f. sg. de 2. Gent. 

[Gentil], gentilz 439, 517, 633, 
2. gentilz 37 (gentïlem), noble. 

Gentilz, m. pi. r. dé [Gentil]. 

2. Gentilz, f. pi. de [Gentil!. 



Genz, m. pi. r. de 2 Gent. 

GERART 453, Gerarz 15 (germ. 
Gerhard), tin des douze pairs. 

GERARZ, sj. de Gerart. 

GERIER 449, Geriers 12 {germ. 
Gerhari), un des douze pairs. 

GERIERS, sj. de Gerier. 

GERIN 449, Gerins 128 {geinn. 
Gerin), un des douze pairs. 

GERINS, «7*. de Gerin. 

Gerrez, fut. 5 de Gésir. 

Gesir 293, 502, 512, 689, 698, 
707, gist 418 , 540, 637 , jut 645, 
gerrez 322 (jacëre), gésir, être 
étendu. 

Geste 284, f. (pZ.gSsta), histoire 
écrite en latin. 

Geter, 681 (jactare?),yc/«r. 

Gist, pr. 3 de Gesir. 

Glorios 518, 2. glorios 460, 3. 
glorios 712 (glorïôsum), glo- 
rieux ; mot savant. 

2. Glorios, m. sg. sj. de Glo- 
rios. 

3. Glorios, m. pi. r. de Glorios. 
GOi>FANON 223, 2. gonfanon 96, 

gonfanons 62, m. [germ. gund 
et germ. fanon), étendard de 
gueule. 

2. Gonfanon, pi. sj, de Gonfa- 
non. 

[Gonfanonier] , gonfanoniers H, 
m. {de Gonfanon avec le suff. 
-arium) , porte-drapeau. 

Gonfanons, pi. r. de Gonfanon. 

GnAiGNOR 201 (grandïôrem), j»/m« 
grand. 

Graisle 762, 2. graisle 407, 
graisles 67, m. (gracïtem), cor 
au son aigu. 

2. Graisle, p/.«7. dtf Graisle. 

Graisles, pi. r. de Graisle. 

Grant 4, 8, 50 etc., granz 270, 
314, 2. grant405, 2. granz 74, 
76, 121 etc., 3. grant32, 54, 
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DS HOLAWD. 


!.grani iSî.îîî.SiB, 




ndera), grand. 


profeclton. 


,. pt. ,3. d, Grant. 




. ,g. df Crsnl. 




t{(. *j-*CranL 


GuiBT, $bj. pr. S rf* IGuar- 


..pi. r.rfîGrart. 


der]. 


./>J. deGranL 


GUASCOIGNE 3! {Wajcon'.a pour 


caiIïM8,iB. (»), ffrt. 


ïaseonia), Cmcojne, pou» de» 






.J. -fe [Cr™l]. 


GUASCOlftG 4». GuasïoLm II 


ifa IM, grief 3ÎT 




pour gntien-., loiu 


Gaicon. 


ad«14ïera,brê.eml. 


GUASCOINZ, ig. tj. de Guai- 




coing. 


, de [Crief). 


GIIENELE,fl'.deGiienelaii. 


rBMum), aPiMjpri» 


CUEMELON ii,2ia,Gu«itclea7, 


ixniwnl, lo partie 


M3. S71 (gem,Weniloii|,Co. 


t^). 


nelon, beau-frère de Charle- 


r. S de [Guailier]. 


magne et beau-père de Ro- 


(alitent BU (germ. 


land, aviear, paria trahUon, 




dudéiaelredeBoncevamt. 


Ml, MO m. (çtrm. 


Gmp«r,pr.lide[G^ier]. 


ni (de mailh>].gan- 


tCuip>«], guident 784, guiderai 




7î» (gêna. wiUn), guider, 




conduire. 


n), fuirtt. 




,aî7,SSli.m.(propi', 


fiUÎTSANI Ï70 igerm. Witsind, 


». de Cuarir), pro- 


propr. table blanc) . Wiaiant. 


[,«™n/. 


port de mer mr le P«J-de- 


guarde! 81, «S, 


Calai^. 


a», guarl 98 Igerm. 




regarder; 76 garder. 


Hiini, pr. î de [Haltier]. 




[HiiTiinJ, hflilet IM lgerm..n. 


. î de [Corder]. 


affecter maraUmenli que les 


.id«[«uaidep]. 


en hailet? quel effet cela 


'. î de Gusrtr (.«i/. 


vouifait-Hf 


m. S «). 


lliiçoB 80 (hslUdrempouraltio- 


guaresis 857, guaris 


rem), dominant. 


LsseHI*(S«™«»r- 


UtLTSo, haltes 163 [haltumpour 


iffcr, défendre. 


oltura), haut. 


. t d« Gu»rir, 


UNITES, /. pi, de Hait. 


y.pcîdeGuarir. 


HiKSTi 53,lianjtei lM,f.(se™.?l, 




bail de la lance. 




Uuaiti, pi. de ilansle. 


aff. -eiiienl), pièce 
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(genn. hard et suffixe -araen- 

tum), hardiesse, courage. 
Oardemenz, sg. sj. de (Harde- 

ment]. 
[Hasteii], Iiastet 543 (grerm. has- 

tan), hâter. 
IhsTET, pr. 3 de [flaster]. 
HoNiDK, f. sg. de [Honit]. 
HoNiR 606, honi^e 335, 624, 746, 

{germ. honjan) , honnir, dc«- 

honorer. 
{HoHiT],p. p. de Honir. 
[Hontage], hontages 157, tn. {de 

Honte avec le suff. -aticam), 

honte, déshonneur. 
Hontages, sg. sj. de [Hontage]. 
Honte, 300, 306, f. {germ. honi- 

ta ?), honte. 

1 12, 16, 17 etc. (ïbî), y. 

IcEL 420 (eccillum), celui. Cf. 

Cel. 
[Icest], icist 68, iceste 189, 306 

(eccïstum), ce. Cf. Cest. 
Iceste,/". sg. d'[Icest]. 
Ici 296 (ecce ïbï), ici. Cf. Ci. 
[Iço] (ecce h3c). Cf. Ço. 
IcisT, m. pi. sj. d' [Icest]. 
Idokg 470 (ïbï et iunc^), alors. 
Iert, fut. 3 d'Estre. 
lÉs, pr. 2 d'Estre. 
Il, m. sg. sj. de 2. Lo. 
2. Il, m. pi. sj. de 2. Lo. 
Ildec 448 {ibî et 15cum?), 2à, 

là-même. 
Irai, fut. l d'Aler. 
[Iraistre], iriét 426 (Irascëre 

pour irasci), se mettre en co- 
lère, 
Irance 420, /l (//léme d'Iraislre 

et «u/f.-antia), colère, chagrin. 
Ire 323, 755, f. (ira), chagrin, 

courroux. 
Iriedehent 409 (îrata raente), en 

courroux. 



[Iriét], iriét 426, p. p. d'[Irais- 
tre]. 

Iriét, m. pi. sj. d'[Iriét]. 

IRLANDE 600 {germ. Irland), Ir- 
lande. 

Iror 89, 164, 190, f. {thème d'I- 
raistre et suff. -ôrem), cour- 
roux, chagrin. 

IsT, pr. 3 d'[Eissir]. 

[Itkl], itels 181 (ecce?ef talem), 
tel. 

Itels, m. pi. r. d'[Ilel]. 

IVE, sg. sj. d'Ivon. 

lYON 448, Ive 13 {germ. Ibon), 
un des douze pairs. 

IVOR/E 448, Ivories 13 (% un 
des douze pairs. 

IVOR/ES, sg. sj. d'Ivorie. 

J*, voy. Jo. 

Ja 51, 56, 79 etc. (jam), déjà; 
' 51, 310, 374, 716 dans Vave- 
nir; 56, 79, 112, 120, 127, 130, 
131, 142, 347, 403, 522, 677ya- 
mais; 156, 162, 363, 303 aus- 
sitôt; \79jZ^3 plus; jamais 171, 
322, 328, 519, 579, 714, 728 
jamais. 

Jo, sg. sj. de Hei. 

[Joer], jueênt 19 (jôcare), 
jouer. 

[JCFREIT], Jofreiz H, 696, 756, 
762 {germ. Gaudfrid), comte 
d'Anjou. 

JOFREIZ, sg. sj. de [Jofreit]. 

[Joindre], joint 505, jointes 663 
(jûngêre), yoiwdr«. 

Joint, pr. 3 de [Joindre]. 

[Joint], p. p. de [Joindre]. 

Jointes, f. pi. de [Joint]. 

JoL, combinaison de Jo et 2. 
Lo. 

JoRN 32, 378, 642, jorz 65, 714, 
728, 2. jorz 740, m. (diùrnum), 
jour; tote jorn Zl% parait elfe 
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une locution analogique for- 
mée sur tote nuit. 

JoBZ, sg. sj. de Jom. 

2. lova, pi. r.delom. 

lo%y combinaison de Jo et 2. Les. 

JosTM 443, 702 (jûstare pour 
*j&xUre), rapprocher, ras- 
sembler. 

JoTEXTE 729, f. (jûventa), jeu- 
nesse. 

Jupise 334, m. (jûdlâum), juge- 
ment (dernier) ; mot savant. 

iuKËiiT, pr. 6 de [ioer]. 

[Jvgier], jujat 88, jngiét 124, 
213 (jûdïcare),yM5ier;88 dési- 
gner par jugement; 124, 213 
condamner. 

[Jdgiét], p. p. de [Jugier]. 

JoGi^T, m. p/. sj. de [Jngiét]. 

Jujat, pf. 3 de [Jngier]. 

ivRAj, pf. 3 de [Jurer]. 

[Jdber], jurât 791 (jûrare), ju- 
rer. 

Jus 557 (jûsum pour deorsnm), 
en bas. 

Jusque 224, 269, 334, 413, 473 
(de ûsquam pour ûsque), jus- 
que. 

Jurjpf. 3 de Gésir. 

L', voy. Lo. 

2. L*, voy. Lo. 

3. L', voy. Lo. 

4. L', voy. 2. Lo. 

5. L', voy. 2. Lo. 
La, f. sg. de 2. Lo. 

2. La, /". sg. de Lo. 

3. La 16, 24, 168 etc. fillac), là. 
hkCEKTfpr. 6 de [Lacier]. 
[Lacier], lacent 59, laciét 223, 

laciez 105 (laciare pour la- 

queare), lacer. 
Laciét, j». j». de [Lacier]. 
Laciez, m. pi. r. de Laciét. 
Laissât, pf. 3 de Laissier. 



LAis5mT,pr. 6 de Laissier. 

Laisset, pr. 3 de Laissier. 

Laissks 411, laisset 260, laissent 
63, laissât 180, I93,laissiét 40, 
55,Iaissiez 606,624,772naxare), 
laisser. 

Laissiét, p. p. de Laissier. 

Laissiez, m. pi. r. de Laissiét. 

Lahcs 186, f. (lancea), lance. 

[Labgb], larges 574, 620 (lar- 
guin, voy. § 67;, large. 

Larges, f. pi. de [Lai^e]. 

Larbiz 191, larriz 151, m. f?), 
lande. 

2. Larbiz, pi. sj. de Larriz. 

[Later], lavét 781 (lavare), la- 
ver. 

[Lavét], j». p. de [Laver]. 

Lavét, m. pi. sj. de [Lavét]. 

LAZARON 656(Lazamm),Lâzartf; 
mot jMLvant. 

Legerie 327, f. {de Legier avec 
le suff -îa), légèreté, impru- 
dence, 

[Legier], legier 21 ("levïarium), 
léger. 

Legier, m. pi. *j. de [Legier]. 

LEI209, f (lêgem), loi,usage^ 
manière. 

[Leial], leial 836 (lêgâlem). 
loyal. 

Leial, f. sg. de [Leial]. 

[Lbier], leiét 435 (lïgare), lier. 

Leiét, p. p. de [Leier]. 

Les, m. pi. r. de Lo. 

2. Les, f pi. de Lo. 

3. Les, m. pi. r. de 2. Lo. 

4. Les, f. pi. de 2 Lo. 
[Lever], lievet 458, lèveront 351 

(lëvare), lever. 
Levercwt, fut. 6 de [Lever]. 
Li, m. sg. sj. de Lo. 

2. Li, m. pi. sj. de Lo. 

3. Li, dat. de 2. Lo. 
[Liepart], lieparz 177, m. (lëô- 
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pardum), léopard; mot sa- 
vant. 

LiEPAnz, sg. sj. de [Liepart]. 

[Liét], liez 1, liét 347 (laetum), 
joyeux. 

LiÉT, m. pi. sj. de [Liét]. 

[Liège], lieues 33, f. (léuca), 
liette. 

Lieues, pi. de [Lieue]. 

LiEYKT, pr. 3 de [Lever]. 

Lièvre 378, m. (lêpdrem), lièvre. 

Liez, m. sg. sj. de [Liét]. 

Lignage 315, m. {de lïnea et 
du suff. -atïcum) , lignage^ 
famille. 

LiNG 649,m.(lineumpourlmea), 
lignage^ famille. 

[Liom], lions 177, 2. lions 657, 
m. (lêônem) , lion ; mot sa- 
vant. 

Lions, sg. sj. de [Lion]. 

2. Lions, pi. r. de [Lion]. 

[Livrer], livret 147 (libêrare), 
livrer. 

[Livret], p. p. de [Livrer]. 

Livret, m. pi. sj. de [Livret]. 

Lo 25, 32, 92 etc.j devant une 
voyelle toujours V 60, 88, 125 
etc., combiné devant une con- 
sonne avec a4 en al 48, 306, 
334 etc., avec de en del 74, 
100, 173 etc., avec eu en el 
201, 242, 684, 783 ; li 8, 9, 10 
etc., devant une voyelle li 1, 
45, 180, 215, 255,338, 394,457, 
486, 560, 581, 694, 773, ou 2, 
r 158, 190, 203, 207, 444, 469, 
485, 704; 2. li 28, 30, 31 etc., 
toujours même devant une 
voyelle, 725, 73 1; les 2, 39, 
62 etc., combiné avec ad en 
as 20, 40, 54 etc., avec de en 
des 17, 35, 46 etc., avec en en 
es 64, 283, 586 ; la 25, 33, 34, 
etc., devant une voyelle tou- 



jours 3. r 117, 138, 245 etc.,. 

2. les 3, 31, 97 etc., combiné 
aï;ecadcnasl9, i&i,2il etc., 
avec de en des 35, 36, avec 
en en 2. es 283 (lum pour 
illum), le. 

2. Lo 212, 226, 227 etc., devant 
une voyelle V 55, 116 etc., de- 
vaut une consonne .combiné 
avec qui en quil 27, 49, 650, 
697, avec jo en jol 56, 124, 
127, 147, 303, 307 etc^ avec 
si en sil 29, avec 2. ne en 
nel 166, 299, 300, 372, avec 
altre en altrel, 363 ; il 92, 97, 
100 etc.; lui 9, 47,99,403,414; 
combiné avec en en luin 
41, 590, 591, 592 etc; 3. li 220, 
224 etc.', il 34, 161, 250 efc. ; 

3. les 203, î 204, 207 etc, 
combiné avec si en sis 340, 
456, 768, 772, avec jo en jos, 
442, avec 2. ne en nés 251, 
428, 441 , avec que en ques 526 ; 
els20, 340, 452, 666; 2. lor36, 
192, 230, 285, 286, 415, 726, 
732; 2. la 71, 332, 583 etc., 
devant une voyelle 5. 1' 68, 
188, 548; les 461, combiné 
avec jo en jos 732 (lum pour 
illum), le, lui. 

LoDAT, p/". 3 de [Lo^er]. 

LoDEiiiENT 308, m. ("laudamen- 
tum), conseil, approbation. 

[LopBR],lo4at 541 (lûtare), souil- 
ler. 

[LODEWI], Lo4ewis 796 {germ. 
Lodhowig), lA>uis, fils de Char- 
lemagne. 

LODEWIS,*/. de [Lo4ewi]. 

LOpOH 723 (Laudomum pour 
Laudûnum), Laon. 

LoiNZ 344 (lôngius), loin. 

LOMMRDIË 594 {de Longobard 
pour germ. Langobard),/^a/te. 



OL0S3A1RE 
:e 3SS (languni). 



i», 107, Il 



Chorle; cf. Cbar- 

.«'. de [Bagne]. 

m, 6», 706, 71«, 
. (manum), main; 

i»l ' (HaDium de 
pour 'Cenomao- 



gistram) ;pria adjeclieemen 

principal. 
M.isTRM,pI. r, de [Maistre], 
Hii,7is,male77(maluin),nia> 



,v*is], m 



711 (î), „ 



UiLTiisE, f. ag. de [Halvaig]. 

ÏAUDiTi Pf- S rfe (Mander). 

HiHDEiiEs, f. pi. de [Handél], 

[UiTiiiEB], mandatée?, mande- 
rdnsiïB, mandatée SU (man- 
dare), mander, comman- 
der. 

HiHOEBORs, fui. 4 de [Kander}. 

[MaiidCt], /). p, de Mander. 

M4-aE.on,r«(-6de[Mangierl. 

[MiBcuBj, mangeront 1S4 (man- 

HiB [13, 146, 331, mare 459, 
■ 4S5,61i,n4(malBhora),«i'iia 



NtiicuE as, 473, /. igerai. mar- 
cal, tRorchs, canfîni mili- 
tairei; 5i /"it/j; marches 798 

HinciiEi, f. pJ. i« Marcha. 
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MABCHiéf 216, m. (mercatuiu), 
marché. 

Uarghis 783, m. (de Marche et 
du suff. -ensem), gouverneur 
d'une marche, marquis. 

Mark, voy, Mar. 

MARIE 570, 671, 749 (Marîa), la 
vierge Marie. 

[MARSIL/E],Marsiltes2l6,38l (?), 
roi sarrasin de Saragosse; 
ne compte que pour trois syl- 
labes. 

MÂRSIL/ES, sj. de [Marsilte]. 

[Martir], martir 200, m. (mar- 
i^rem) f martyr; mot savant. 

JAàhTiRfpl.sj. de [Martir]. 

Martirie 232 m. (martyrium), 
martyre, immolation; mot 
savant; ne compte que pour 
trois syllabes. 

Me, r. appuyé de Mei. 

Mëdesme 99, 583, 653, 671, me- 
^isme 612 ( raetipsïmum ) , 
même. 

Medisme, autre forme de Me^es- 
me {voy. Obs. gramm., § 18). 

Mei 79, 141, 156, etc.;me 49, 53, 
323 etc., devant une voyelle 
m* 53, 114, 157 etc.; combiné 
devant une consonne avec 
2. se en sem 329. avec 2. ne en 
nem 50, 728; jo 55, 120, 132 
etc., devant une voyelle jo 
102, 149, 188, 871, 641 ou j' 
718, combiné avec 2. lo en jol 
[voy. 2. Lo), combiné avec 3. 
les en jos {voy. 2. Lo) (me), 
moi. 

Meie, f, sg. emphatique de Mon. 

Meillor 478, 787, meillors 261, 
■425 (mëliôrem), meilleur. 

Meillors, m. pi. r. de Meil- 
lor. 

MsNÇONGK 363, f. Cmentîtiônica) , 
mensonge. 



[Mentir], mentis 655 (mentire 
pour mentiri), mentir. 

Mentis, j?/". 2 de [Mentir]. 

[Menu?], menuz 640 (mïnûtum) 
menu, petit. 

Menot 267, 634 (mïnûtum), à re- 
prises pressées. 

Menuz, m. pi. r. de [Menu|]. 

Mer 665, f. (mare), mer. 

MERC1T198, 654, 700, 803, /".(œer- 
cêdem), pitié. 

Merveille 377, 690, f. (pour mi- 
reveille, rmTa.bi\isi), merveille, 
sujet d'étonnement. 

Mervbillos 160, 264, 2. merveil- 
les 31, merveillose 153, mer- 
veilloses 732 {tiré de Mer- 
veille), merveilleux, qui in- 
spire Vétonnement. 

2. Merveillos, m. pl.sj. de Mer- 
veillos. 

Merveillose, f. sg. de Merveil- 
les. 

Merveilloses, f. pi. de Merveil- 
les. 

Mes, m. sg. sj. de Mon. 

2. Miùs, m. pi. 2 de Mon. 

3. Mes, f.pL de Mon. 
[Message], message 28, m. (*mïs- 

satïcum), messager. 
Message, pi. sj. de [Message]. 
Mestier 343, m.(mïsterium^oi/r 

mïnîstêrium), besoin; avoir 

mestier servir. 
Mesure 98, 326, f. (mensûra), 

mesure, compte; 326 mesure, 

modération. 
Met, pr. 3 de Mètre. 
Mete, voy, Metet. 
Metknt, pr. 6 de Mètre. 
Metet, '^J' Pf- 3 de Mètre. 
Metrs 653, met 544, 564, 629, 

metent 205, mist 181, metet 

71 1 e^ mete 461, mis 202, 356^ 

778, 780, mise 745, 752 (mît- 
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/. de Mon. 

[Mi]. 

I , SM{ni Jbium)^ par 

tieu de. 

(médium dîempaui' 
\di. 

K d'une chote; no, 

E la négation^ pas, 

300, 32S, 94S, SOS 

ne emphatique de 

j. V- de Itien. 
{iaëruia)tpur; épi- 



iia), millier. 
r.rfe[«ilierl. 
I^cnn. Milon), caml« 

'. (mïrrlia), tHyrrhe; 

le Hêtre. 

Mis. 

de Hêtre. 

J, /■. {rauliéretn pour 

i),époim, femme. 

, ïS elc. (mUltum), 

D, 57fl.7»a,mien5S2, 



[MoBiï], moQies 707, m. (mônS- 

pour rfeui stiUabea^ 
lloiiB3,ï>i. r. de [Monie]. 
HoHo« 248, /■.(?«( pi. gaudla), 

tri de ralliement det Fran- 

Mon I 



, 604, 



[ mon tem), mont; 

[lIo»t«ioFE], raonUigaes ISO. /■. 

(■ roonlanea), moalagae. , 
HoaTiiansB, pi. de [Hontaigne], 
Monte, wy. Mortel. 
HosTESt, j)i-. 8 de [Monler]. 
[Mo»™»], mo«teç 80, mi et 



otitei » 



'A 11 

(dW de Monl), monter. 
UoKrET, pr. J de [Monter]. 
[HaxTtj],p.p.de [Monter]. 
HoKi^T, m. pi. tj. de [Moalé^]. 
HoatBMn.ij, aj. de [MonléH. 
MoBi,pI. r, de Mont. 
M0HEÏ32,/. p), pointe. 
MonE£,pr. 8 de Morir. 
HORIËNME S86 (Maurigenna) , 



StT,Ul,3.moril3t,i 
morte los (nidrirep< 
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8. MoBT 124, 136, 147 etc., f. 

(mortem), mort. 
MonTE, f, sg. de Mort. 
[Mortel], mortel 543(mortaIem), 

mortel, qui cause la mort. 
Mortel, f, sg. de [Mortel]. 
Mortz, m. sg. sj. de Mort. 

2. MoRZ, m. pi. r. de Mort. 
[Mostikr], mos tiers 353, 812, m. 

(môsterium pour monastë- 

rium), couvent, église. 
MosTiERS, pi. r. de [Mostier]. 
Mot 90, 230, moz 799, m. (mût- 

tum influencé par •môvi- 

tum?), mot. 
Moz, sg. SJ. de Mot. 
MoçBR 41, 50, 652, 686 (mûtarc), 

empêcher. 
Muèrent, pr. 6 de Morir. 
MuiR, pr. 1 de Morir. 
MuiRBNT, sbj. pr. 6 de Morir. 
[Mol], muls 63, m. (mûlum), 

mulet. 
UvLSfpl. r. <f«[MuI]. 
[Mur], murs 371, 3. murs, m. 

(mûrum), mur. 
Mors, sg. sj. de [Mur]. 

3. Murs, pi. r. de [Mur]. 

N', voy. Non. 

[NAIME], sj. de [Naimon]. 

[NÂIMON], Naime 47, 370, 695, 
755 {germ. Namalon?), Nai- 
mon, duc de Bavière, 

[Naistrb], nez 641 (nascére pour 
nasci), naître. 

Nb 44, 142, 155 etc. (nèc), ni. 

2. Ne, voy. Non. 

Neieht 256, 277, 307 (nec inde ?), 
nullement', 307 rien. 

Nbl, combinaison de Non et 2. Lo. 

Nbm , combinaison de Non et Me. 

NsN, .voy. Non. 

Nbporquant 345 (non pro quan- 
tum), néanmoins. 



Nés, combinaison de Non et 3. 
Les. 

2. Nés, combinaison de Non et 
Se. 

[Net], p. p. de [Naistre]. 

Nbvot 40, 672, 683, 689, niés 546, 
733, m. (nêpôtem), neveu. 

Nez, m. sg. sj. de [Net]. 

Niés, sg. sj. de Nevot. 

NoBiLtB 502 (' nôbllium), de no- 
ble race; mot savant; ne 
compte que pour trois syl- 
labes. 

NoBLK iS9{n6h\\em), noble; mot 
savant, 

[NopRiR], no^rit 650 (nûtrirepour 
nùtrire), élever, 

NopRiTjp/. 3 de [No^rir]. 

NoisB 68, f. (nauséa), bruit. 

Nom 503, m. (nômen), nom. 

Non, 260, 430, 484, devant les 
consonnes 2. ne, 7, 27, 38, etc. ; 
devant les voyelles nen 6, 44, 
182, etc., ou n' 38, 56, 66, etc., 
combiné avec 2. lo en nel 166, 
179,277, 300, 372 etc., avec 3. 
les en nés, 50, 728, avec me en 
nem, 251, 428, 441, avec se 
en 2. nés 410 (non), non, ne. 

[NoNAL^J, nonains 812 (nonna et 
la term. germ. d*accus. -an; 
le cas sujet est none), nonne, 

Nonains, JE>/. de [Nonain]. 

NORMENDIË 592 {de Normant, 
du scand. Norr ef mand), Nor- 
mandie. 

Nos 71, 77, 88^ 117 etc. (nos), 
nous. 

NosTRz 72, 2. nostre 312, noz 86, 
350, 440,552, 685 (odstlTim), 
notre, nôtre. 

2. NosTRE, f. sg. de Nostre. 

[NosTREs], m. pi. r. de Nostre. 

[Notelb], noveles 298, 731, . 
(novëlia), nouvelle. 

iO 
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rfe [NoTfile]. 


OiiPHi, ifl. «■. d-OVhnt. 


. r. (aibic de [Nos- 


OLIVIEB 178,311, 279 «(c.,01i. 




viers fl, «9, 80, etc. (1), /i/. Ju 


de [NuH. 


duc Rainier, frère dAlde. 


Iclemj, «««. 


compagnon (Farma dt Ro- 






Im)?™"'' ""'"""' 


OUVIERS,>;,(n)lmer. 


d>Nul. 


OtnusK 171, m. ('ûltratlcum). 


. tj. de Nul. 


*irti, pnrote déplacée. 


SM (nûdum), i». 


OLtuMH0.iU>j,aa delà de. 




On, .ff. ij. (COme. 


1 rfc, (.ut), ou. 


OioHB 777, J'. (ambra) ,ODiJ>ragE. 


4- 


Oiu,-tW,oin !î,7I, 7S elc.,i. 


(oblïWfe), ou*;«r. 


ome 361,724,731, 794, omes477. 


m. (;in* rf'Obll^r), 


«49, m. (HDminein), homme; 




ora3î,7J,7S,on. 


.7. î.ocis2S7,ocise 


S. OiTfc pJ .>. (i'Ome. 


ISre), tuer. 


OiKs,;.J.r. JOme, 


<i'[Ocire]. 


One 10Î (ûniiuBpoar Onquam), 


O. tf[0oi9]. 


;ama«. Cf. Onques. 


rf.«-..<no«is. 


lONGHEl. (tagre 7îh imagsar 


<f[0c6]. 






ONGRE, «, jiJ. ij. d'IOngre], 


J» ttc. (apnd), 0B«. 


OnUUËRlE Ï97 (/'onn^ <ur ma- 


^■[(Mir]. 


ffVOi' Ongar), Hongrie. 


[OJir]. 


Obob 703, 716. T71,oiKirsM,A 


<f[04iH. 


(honsram), fionnour; J6. m 


Ti. ûl 83, JÎG, o^e. 


poêieaion noble. 


na, oijif 360, oijifant 


OmiM,pl. rf'Onor. 


118. m. 30î, Q*tt 


t)ii(iDB 108, 334 (ùnqua» pour 


e S6B (audire), «n- 


anquBm),j.Hnaii. C^. One. 








Oi 3, 33, M, 132, 33», on ïei. 




m. laurum). or. 




î. Ob, vos- 2. Ore. 


d'[04ir]. 


0i.Ea41,/-.(hôra),*eu™. 


» <f[OJir]. 


ï. Ooi 379, or 7S, 91, in etc. 


104ir]. 


(«ura pour ad hôram), aaintc- 


son »T, r- (ûiarsra). 




çUime. 


[OïLauiï], oreilles Sli, A (aurt- 


^■[OisBor]. 


cùli). o«ij;*. 


;, 13S. 311, olifani 


0»«iL«.. pi. <i'[Oreille]. 




[OatT], orei Ms. m. (anra rf I* 


im],eoTd'ivi,irt,pr<,- 


*uff. -atum), orage. 


r; mût ilrangir. 


Om,pl. d'IOrfll. 
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[Oraoillos], orgoillos 476 {d'Or- 

gaeil), orgueilleux, 
Orgoillos, m. pL r. d'[Orgoil- 

los]. 
OftGOKiL 376, m. {germ, ?), or^ 

gueiL 
OrîeI 614 (aureum), d^or; mol 

savant; ne compte que pour 

deux syllabes. 
Ors, sg, sj. d'Or. 
[Os], 08 555, m. (ôssom), os. 
Os, pi, r, d'[Os], 
2, [Os], os 558 fausura), osé, a«- 

dacieux, 
%, Os, m, sg, sj, de 3. [Os]. 
OsBBRC 05, osbers 57, 85, 105 etc,^ 

m, {forme méridionale pour 

haisberc, germ, halsberg), 

haubert, cotte de mailles, 
OsBERS,/72. r. d'Osberc. 
[Osbr], 2. ost 380 (* ausare), o«^. 
OsT 117, 138, OZ 152, 235, 739, f, 

(hDstem), armée. 
2. Ost, shj. pr. 3 d'[Oser]. 
Qj^pr, 3d'[04ir]. 
OTE, sj, d'Oton. 
OTON 451, Ote 14 {germ. Otton), 

un des douze pairs; 783 

marquis français. 
[Otrbier], otreit 71 (auctrïzare 

pour * auctôrïzare), accorder. 
Otreit, sbj, pr, 3 d'[Otreier]. 
Ou 16, 725 (ûbi), où\ 190 cqmbi' 

né avec Est en Oust. 
OOmes, pf. 4 d*Aveir. 
OOssoHS, sbj. impf. 4 d'Aveir. 
Oust, combinaison de Ou et 

Est. 
OoT, pf. 3 d'Aveir. 
[Ovirt], p. p, d'Ovrir. 
Otertb,/. «9. d'[Overt]. 
Ovrir 775, ovrit 551, OTorte 523 

(ôpdrirepouraperire), ouvrir, 
Otrit, pf, sg. 3 d'Ovrir. 
Oz, pi, d'Ost. 



[Paçrastre], pa(Jrastre 90, m. 
Cpatrastrum), beau-père, ma- 
ri delà mère, 

Padristre, sg. sj, de [Pa^ras^ 
tre]. 

Païen 6, 2. paien 57, 78, 113 etc. y 
paiens 102, 120, 130 etc., m, 
(paganum), païen. 

2. Païen, pi, sj. de Paien. 

Paiehob 82 (paganorum), de 
païens, païen ; mot savant. 

Païens, pi. r, de Paien. 

[PaIs], paT8 602, m. ('pagensem), 
pays, 

Païs, pi, r, de [Païs]. 

[pALBFRBif]» palefreiz 63, m. (pa- 
raverêdum), palefroi, cheval 
de promenade, 

Palefreiz, p/. r. de [Paleft>eit]. 

Palais 788 (palatium), pa/ai<. 

PALERNE 736 (pour Palerme, de 
Palermum pour Panormum), 
Palerme, 

Palîb 776, 785, palies 18, m. (pal- 
lium), étoffe de soie; mot sa- 
vant; ne compte que pour 
deux syllabes, 

PAL»8,p]f. r. dePalte. 

Palmbiani^, gér, de [Palmeier]. 

[Palmeier], palmeiant 221 {de 
palmatf/ lesuff, -eier, -izare), 
manier, agiter dans la paume 
de sa main, 

[Pan], pàni 435, m, (pannum), 
pan, 

PANz,p2. r. de [Paii]. 

Paor 44, 54, f, (pavôrem), peur. 

Par 29, 51, 52 etc. (per), par; 
693 au sens adverbial con- 
servé dans • c'est par trop 
fort » ; cf. Parvenir. 

Parb^is 201, 461, 506, 523, 667, 
712, m. (paradisum), para- 
dis, 

[Parbht], parent 131, pareni 



.. (parentem), 


repriientaUondeDitulepèit; 




mot lavant. 


[Parenl]. 


[Peciisb], peceioi 1 (tiré de pe- 


'arent]. 


oi»d-originfi»CB>m»t).mel- 


401 (perfiSn- 




mdom), pro- 


rPon«ii].p.p.d*[Pewier]. 




PtcEiEi, pi. r. de [l'eceiét]. 


«(. dK [Par- 


[PicaiÉT], pecliiei MB. flSS, «. 




{peccalum),p;<^. . 


iroll 40i (pa- 


PecBi«,pI. r. de[Peehlet]. 




[P»B.j, peflre«06,m.(patrem). 




père. 


ÎBS, ÎSS, r. 


PzpM, .fl, r. de [Pe^re]. 


irabSla), pa- 


Pïpaoï. 580, peijrons iSS, «9*. 




«.(•petrsnera),*lfl<'<fepim'«. 


role]. 


PipnOBS, pi. r. de Pejron. 


le Parler. 


P«iLj5,»i.(pIlum),p<ii. 


, /■■ (pïrteral, 


Pliai m, TiS, A (poena), peine. 




PïHEi, pr. î de Pener. 


a m (pervé- 


PEITOUiOi {Pittiïuml, Paifoa. 




[PtM«), peines 1») Cpoenare), 


r [Parvenir). 




,3. de (Par- 






pH,iie«ce;mot«ivant. 


m. (passum), 


[Pla], per4I,î58.5. per«t,pera 




Ml, îJ9. 418. m. (parem). 




pair, ^gol; saper .on Vf". 




'"" <*;""»<■ 


lUonem), pà- 


Pa, m. pi. ,j. de [Per]. 




2. Pm, /'.'ff- d"[Peri. 


(Pasmeisoiil. 


PiBGiEa 474 ('pertûeïare t), pet^ 


pasmede eoe, 


Pebumt, pr. S de Perdre. 


pém.r. 


Pemibi, «Kij. pr. 3 de Perdre. 




Pihdbe, TS, IS3,pert S6, ;i. per- 


[Paamer]. 


denl m, Mï, perdreia 119, 


■e [Pasn.^!]. 


perdet li«, perdul 4ï», per- 


asser). 


du4e ses, J09 (perdére), per- 




dra. 




PsBiiBELï, eond. 1 de Perdre. 




PaoBupï, /-..S. dePerduS. 


r [Passer]. 


PeMDT, p. p- de Perdre. 


Passer]. 


Pîa.L 389, flSS, periLï SSB, m. 


d. [Paisétj. 




terna), propr. 


Paaiu, pi. r. de Péril. 



^.k^ 
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Pers, pi, r. de Per. 
Pert, pr, 1 de Perdre. 
2. Pert, pi. 3 de Perdre. 
Perte 290, f. (perdïta), perte, 
Pesarcr 48, 604, 792, /. {tiré de 

Pesant), etinui^ chagrin, 
[Pesant],/), pr, de [Peser]. 
Pesant, f, sg. de [Pesant]. 
Pesanz, m. sg. sj. de [Pesant]. 
[Peser], pesanz 286, pesant 253, 

(pensare), peser ^ être lourd, 

pénible, 
[Pbsme], pesmes 732 (pësslmum), 

mauvaiSf funeste. 
Pesmes, f, pi. de [Pesme]. 
Petit 492, petite 153 (?>, petit. 
Petite, f. sg. de Petit. 
PiEpRB567, 607, f. {pfitn), pierre. 
PIEJPRE 615 (Pëtrum), saint, 
PiET 28, 348, piez 205» 802, m. 

(pédem), pied. 
PiEz, pi. r. de Piét. 
Piment 781, m. (pîgmentum), 

vin aromatisé. 
Pin 22, 627, 777, m. (pînum),pm. 
PiTiÉT 38, 41, 352, 807, f. (pîjta- 

iem pour pletatem),/7t7i^. 
Piz 173, 436, m. (pëctus), poi- 
trine. 
Place 174, f. (plattêa pour pla- 

tëa), place. 
Placet, sbj. pr. 3 de Plaisir. 
[Plate], plaies 435, f. (plaga), 

plaie. 
Plaies, pi. de [Plaie]. 
Plaigne, sbj. pr. i de Plaindre. 
Plaignent, pi. 6 de Plaindre. 
Plaindre 294, plaint 516, 710, 

plaignent 804, plainst 612, 

plaigne 50, 728 (plangére), 

plaindre. 
[PuiNEj, plaines 151, f. (plana), 

plaine. 
Plaines, pi. de [Plaine]. 
Plainst, pf. 3 de Plaindre. 



Plaint, pr. 3 de Plaindre. 

[Plaisir], placet 128, 140, 800 
(placêre), piaire. 

Plein 691, pleines 719 (plénum), 
plein. 

PLBmEs, f. pi. de Plein. 

[Plevir], plevis 124, 127, Ikl {dé- 
rivé de piehBin), s'engager à, 
garantir. 

Plevis, pr. l de [Plevir], 

Ploret, pr. 3 de Plorer. 

Plorent, pr. 6 de PI ores. 

Plorer 481, 669, plore| 46, 754, 
793, 807, plorent 804, plorront 
352, plort 15, 41,652, 721 (plô- 
rare), pleurer. 

Plorront, fut. 6 de Plorer. 

Plort, sbj. pr. 3 de Plorer. 

Pluie 266, f. (pldvia pour plû- 
via), pluie. 

Plus 20, 67, 106 «te.. (plus), plus, 

Plusor, sj. de Plusors. 

Pldsoes 724, plusor 58, 275, 2. 
plusors 647, pi. (plus et le 
suffixe du comparatif -ores), 
plusieurs; 275 pronom; tuit 
li plusor 58 la plupart, 

2. Plosors, f. de Plusors. 

[PopiiB], puis 50, 321, puet 41, 
97, 188 etc., po4ons 294, po- 
4ez 170, 241, pue4ent 416; po- 
4ei 1 480 ; pout loo ; po(Jrat 3 1 6, 
podrons 70, 297; po4ust 247 
(pôtére pour posse), pouvoir, 

PoDEiT, impf. 3 de [Po<Jeir]. 

Podestb 739, f. (potésta pour po- 
testatem), puissance. 

PopEz, pr.k de [Po4eir]. 

Posons, pr^k de [Po4eir]. 

Podrat, fut. 3 de [Pocjeir], 

Podrons, /iu^ kde [Po^eirJ. 

PoposT, sbj, impf, 3 de [Po^eir]. 

PoiGNENT, pr. 6 de [Poindre]. 

POILLAIN 736 {formé de Poille), 
habitant de la Fouille. 



va 



y 



GLOSSAIRE 


DE ROLAND. 


dia pour \pulia). 


PoRTii.pr. i(f«[PorWr]. 




2. PoBrat, m. pi. r. de [Portéfl. 


(nent 4t9 (pùn- 


Pou,pl. r-de[Port]. 


ter, propremenl 


Pou 114 (paucara), peu. 


^vatf. 


PoM,p/'.îrf«[Po4oir]. 


i3, m. (pûgnuin), 


[Phbïr]. prl 543, Î4I, priêt 50«, 




6i4, preiei 18«, prient 4lî, 


^-îï''; , 


preié( 43S (pricare pour pra- 


' {Itré du ilave 


Mri), pTMr. 




PMi«I,p.p. de[PreierJ. 


(pontem), barre 


Péiihi, pr. 5 de [Preier]. 


dt la aardtde 


Pbeisier îst (pritiare), pruer, 

apprécier. 
PnHiDaBTBi.prenl 41. Mï, 808, 


! tic. (par pMT 




pr«nent 6»ï, prist S40, 947, 


4, «. (pSrcum), 


6», pris ÎIS, 8ÎI, 464, T19, 




prise 3 (prendire), prendre ; 


[Porc]. 


prist a 340, ta» temità;U 


3fri(6Sl.«M(p6r 


prl9l«47 (tmper.onnef) il tom- 


oflirire pour o(- 


mença à lui. 




PBEBïiir, pr.ede [Prendre]. 


de [Porofrir], 


Punir, ji,\ 3 de [Prendn;]. 


irpensêl î48 (pdr 


Puis E24(prfesura),yri». 


enser), ré/Uchir; 


PiiBSBBT 178 (praesentem), pré' 


\préoccapé>.at- 


lenl: qui nos est en présent 




que nou» «vont en face de 


p. dt [Porpen- 






Vbsi «fil, m. (pralum),prf. 


l. ij.de [Vovfen- 


PiLi.pr. Ide(Preier). 




PniÈBT.pr. sde[Preier]. 


,po«4o,54,ll9. 


PniSl, pr. 3 de [Prier]. 


.rtum), pnjsofle 


PBi!,p. p. de [Prendre]. 


ft.A»,;.ort. 


Pnisï,^ «U, de Pris. 


'^J'.T. 


PmsT.p/'. S rfe [Prendre]. 


■_. a rf< [Perler]. 


Pbobke 331 f. (tiré de ProU, 






de (PorWfl. 


Pbopbete 510, f. (propliila),p™- 


■fa IPoplepJ. 


phéte: mol ,a,>ant. 


270, portei %tZ, 


PbOT 718, proi 14, 150, 729. 2. 


porterai S47. î. 


proi477(prôdrfaMprodes6e), 


irtei76i, porle^e 


preiii, ;ut a du mérite. 


'?Ti^- , 


[Phovdiiu], pmyeidres JST, m. 


lie [Porter]. 




! [Porter]. 


PiioiEipsM, pi. r. de [Proïei- 


(. [Porter]. 


*.i. 
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PROVENCE 593 (Piovïncïa), Pro- 
vence. 

pRoz, m. sg. sj. de Prot. 

2. Proz, m. pi. r. de Prot. 

PuspENT, pr. 6 de [Po^eir]. 

PoET, jpr. 3 de [Poijeir]. 

Poi 80, 91, 100, 2. pui 30, m. (po- 
dium), montagne. 

2. Pdi, p/. «^. de Pui. 

Puis 34, 161, 208 etc. (*p$stius), 
puiSf alors ; puis que 34, 208 
du moment que. 

2. Pois,/>r. 1 de [Po^eir]. 

[Pulcele], pulceles 37, f. {*pûl- 
lïcêlla, dim. de pûélla},yeu;2e 

Pulceles, p/. de [Pulcele]. 

QcApREL 530, m. ('quadrêllum), 
carreaUf flèche (tarbalète. 

Quant 132, 176 etc. (quando), 
quand. 

2. Quant 241 (quantum), autant. 

Quatre 284, 285, 537, 706, 811 
(quatuor), quatre. 

Qu*, voy. Que. 

2. Qo', voy. Que4. 

Que 144, 187, 288 etc., devant 
une voyelle qu* 368, 480, 552, 
669, 764, qui 24, 38, 66, 93 etc., 
combiné avec 2. lo en quil 27, 
49, 650, cui 404, 415 [(quera), 
que,qui;que HSneutre,ce que. 

2 Que, n. sj. de [Qui]. 

3. Que, n. r. de [Qui]. 

4. Que, voy. Que^. 

QuED 34, 161, '289, 631, et 2. qu' 
53, 402, 423, etc., devant les 
consonnes 4. que 67, 76, 90 
etc.^ combiné avec 2. les en 
ques 526 (quïd;, que. 

QuEi, voy. Quei4. 

QuEip 48, quei 323 (quid), quoi. 

[Quel], quels 424 (quai em),çtte/. 

Quels, m. pi. r. de [Quel]. 



QuERANT, gér. de QueiTC. 
(ÎUERRs 299, 683, 758, querant 

232 (quaerère), chercher. 
Ques, combin. dek. Queet 2. Les. 
Qui, voy. Que. 
[Qoi], 2. que 292, 3. que 250 [qui 

pour quis), qui? 
[Quint], quinz 286 (quîntum), 

cinquième. 
Quinz, m. sg. sj. de [Quint]. 
Quinze 17, 33 (quïndécim), 

quinze. 
[Quite], qui te 206 {tiré du verbe 

quitier, quïjtare pour quïe- 

tare), quitte. 
Quite, m. pi. sg. de [Quite]. 

Rachatent, pr. 6 de [Rachater]. 

Raciiater, rachatent 408 (re ad 
captare) , résonner en réponse. 

Rage 543,/. (rabïa pour rablem), 
folie. 

RAINIER 472 (germ. Raginhari), 
duct père d'Olivier. 

Raison, 676, f. (raliônem), sujet 
de conversation. 

Rancune 568, f. {thème de ran- 
corem et suff. -ûna), mécon- 
tentement. 

Receivrk 244 (recipére), rece^ 
voir. 

Rbcerchier 464 (re et Gerchier), 
examiner, parcourir de nou- 
veau. 

Recèt 271, m. {tiré de receter, 
recèptare), asile, retraite^ la- 
gis. 

RECoiLftRONT, futé 6 dc Recoillif. 

RecoillIr 776, recoildront 350 
(recôlgire pour recolligere), 
recueillir. 

[REFLAMBEna], reflambeit 66 (re 
et flambeier, flambe de flam- 
mula et -eier, -izare), flam^ 
boyer en renvoyant V éclat. 



OLOSSAIRB 

, ibj. pr. s de [Re- 

!, reflambes 581 (re 
er pour Oimblerde 
flammulo), flam- 

pr. 2 de [Reflam- 



«luisias [re lucCrej, 

6;'. pr. 1 de [Henia- 

ibj. pr. 3 de [Bema- 

. 3 de [Bemaneirj. 
, A 4 de [Bemanelr]. 



RniEiiBRiT, pr. 9 de Retneni- 

brer. 
[BEiitsJ.p. p. de [Remineir]. 
Bsnis, m. tg. ij. de [RemésJ. 

2. RiMfs, n. dE [Heraés]. 

3. Sais, m. pi. ij. de [fieméa]. 
Hmo 4iS, m. (germ. rîrBi, ranj. 
[HBKDaB], rem «i, MI (icndére 

pour reddere), rmdre. 
[Rinoil, ranges 134, f. (eerni 



rinsa), 



t Ida 



1, r«guBrde( 318 (ro 




tr), regarder. 


RsTioEs, j)i. de IRcnga]. 


pr. s de [Rejuar- 


rtivt.pr. 3de[RendreJ. 




llH-uBRïT, pr. 3 de Bepai4J'ier. 


71 aie., reis 14, 139, 


nEPiiiRi». 3«, repai,Jrel 4i, re- 


m. (régeni), roi. 


pai4riei444, 1. repai^i'iei 78t, 




(rep»trrare], relourner. 


;os»«e«naporta 




HdaBJJajinjnon- 


RiPiipRia, imp. h de Bepai- 




ijrier. 


. de Hei. 


1. R«*ipw«, m. .a, «. de [Hé. 


; ,g. de [RelevéO. 


paidriétj. 


releve^e 808 (re ii- 


Ruraocm iSl, m. |iin! ds ropro- 




chier, 'ceprûplare), reproche. 


j. p. "de [Relever]. 


ÎBeprotibi], reprDTÎers 30i, 31i, 




ni.(JA(medereprobareei«uff. 


motêavant. 


-anum), reprocha, btàme. 


ide tReluisirl. 


RïPHOYians, ig. ij. de [Repro- 



i.r]. 

[QutFiHE 3sa {requacrire pour 
requîréra), t-eqH^r(de com- 
bal), allaquer. 
csn>mitr,pf. 3 de Respondre. 
EEPonoBE 3iS, respont 4(i, 71, 
i» etc., respondiél 382 (res- 
pondére pourrespoDdërB), ré- 
pondre; 358 retentir, te ri- 
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Respomt, pr. 3 de Respondre. 

[Ressembler], ressemblez 375 (re 
et Sembler), ressembler^ te 
montrer pareil à. 

Ressemblez, pr. 5 de [Ressem- 
bler]. 

REssoRTipB, f. sg. de [Ressortit]. 

Ressorar, ressorli^e 610 {reet 
sortir de sortire pour sorti- 
ri?), rebondir, 

[Ressortit], p. p. de [Ressortir]. 

Ressurrexis 656 {forme tavante 
qui reproduit U latin resur- 
rexisti), ressuscitas, 

Hetenez, imp.jfde [Retenir]. 

[Retenir], retenez 342 (retënëre 
pour retïnëre), retenir; vos 
retenez maintenex-vou». 

Bbtorner 138, retomerat 117, 
retornerout 127, 303 (re et 
Torner), retourner^ revenir 
en arrière. 

Retorherat, fui. 3 de Reiomer. 

Rrtorneront, fut. 6 de Retorner. 

[Retrait],/). p. de [Re traire]. 

Retraite, f. sg. de [Retrait]. 

[Retraire], retraite 300 (retra- 
gêre pour retrahére), repro- 
cher. 

[Retedeir], revoiront 262 (re et 
ve^eir), revoir. 

REVEpnoNT, fut. 6 de [Reve^eir]. 

[Reyeler], révéleront 734 (rebel- 
la re), se révolter. 

Révéleront, fut. 6 de [Révéler]. 

[Revenir], revint 498, 694, 705 
(re el Venir), revenir. 

Revint,/?/: 3 de [Revenir]. 

Riche 463, riches 622 (germ. rie), 
puissant. 

Riches, m. sg. sj. de Riche. 

Ridant, j>. pr. de [Ri^re]. 

[RipRE], ri4ant 225 (ridêre pour 
rïdëre), rire. 

RiEpREGDARDE 170, f. (rotro et 



guarde tiré de Guarder), ar* 
rière-garde. 

niYIERS 473 (Rîparios pour Ri- 
puarios), vallée qui limitait 
la marche dont Hainier était 
duc, 

[Rociie], roches 31, /". (?), roche. 

Roches, pi. de [Roche]. 

ROPLANT 83, 278, 279 etc., Ro4- 
lanz 0, 11, 89 etc. (germ, 
Hrodland), neveu de Charle- 
magne t fiancé cTAlde, compa- 
gnon d'Olivier^ beau-fils de 
GaneloUf le premier des douze 
pairs, 

RODLANZ, sj. de Ro41ant. 

ROHÂIGNE 594 (Remania), Ro- 
magne. 

[ROMAIN], Romain 736 (Roma- 
nuin), Romain. 

ROMAIN, m. pi. sj. de [Romain]. 

Rompant, gér. de [Rompre]. 

[Rompre], rampant 367, rompuz 
384 (rûmpére), rompre ^ se 
rompre. 

[Romput], p. p. de [Rompre]. 

Rompuz, m. sg. sj. de [Romput]. 

RONGESYALS, 489, 668 (? et 
va lies), Roncevaux, vallée des 
Pyrénées où est la scène du 
combat. 

ROSSEILLON 15 153 (Ruscïniô- 
nem), domaine de Gérard. 

[Rover], ruevet 390 (rôvare pour 
rôgare), demander» conseiller. 

Ruevet, pr. 3 de [Rover]. 

RuvioR 33 f. (rûmôrem), bruit, 
rumeur. 

S', voy. Se. 

3. S', voy. 2. Sew 

3. S*, voy. Si. 

4. S', voy. Son. 
Sa, f. sg. de Son. 

Safréç 95 adj. (f), muni d'une 



SM (salire), 1 
; en ett., s 



[i del péril M»; 



le 734 (Saiflnem), 

de [Salsne]. 
9 (Siionla), Sa». 
(Saillir], 
lièrent 2» {salû- 

. S de [Salufer]. 

anguinem], janj. 



2. SuioLuri, iR. pi. r. de San' 

Sua, ig. ij. de Sanc. 
SAMSB, «;. de SANSON. 
SilNSOM 452, Sanae lO (MAr. 
Sarnson?), un det diitue 

[Sarisocms], Siragwieis 6» (Sa- 
ragace, «ip. Sarasoia, Cae- 
ssraoffûsta, et »u/?. -ds), de 
Sorigooe. 






I. fii. , 



9 nt, m. (sar- 



[SARHAZIH], Saruiins Ï3«,' 
Sairaiin 391, Sarraiini 10, n 
(Sarracênuni), Sarraiin ; mot 

SAnRAZIN, m. pi. tj- de (Sar- 



racenum et U aufl. -eia), de 
/(iftriçiie tarratiiie. 
S:ia(ii»ii3. n. pi. r. de [S«r- 

SARRAZinS, m. ig. tj. de {Snr- 

SARRiZlNS, m. ph r. de [Sar- 



f. (î), pierre 



, c 



Liin]. 

[StïBiaj.sai 14B, ï9B, 79S, sét '' 
M,TM,339,sa»ei37S.5e»cnl \j\ 
î77[5apsre pour sapSre), m- 

Stia.pr. 5 de [Sateir], 

Si 1, iTî, 177 eie.. denant une 



n,«ia,7- 



I (sej, » 
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si ; combiné avec me en sera» 
329. 

[Sbpeir], siét 24, sie<^ent 18 
(sèdêre), être assis. 

Sbi, forme emphatique de Se. 

Sbib, sbj. pr. i cf'Estre. 

Seiens, sbj. pr. 4 cTEstre. 

Skiewt, sbj. pr. 6 d'Estre. 

Seikz, sbj. pr. 5 d'Estre. 

[Seigmibr], seigniét 469, seigniez 
207, 768 (sïgnare), bénir de 
la main. 

Seigniét, p. p. de [Seignier]. 

Seigniez, m. pi. r. de [Seigniét]. 

Seignor 35, 73, 183, etc., sire 68, 
179, 212. etc.y 2. seignor 109, 
193, 231, etc., seignors 780, m. 
(sënïôrem), seigneur. 

2. Seignor, pi. sj. de Seignor. 

Seignors, pi. r. de Seignor. 

Seissante 288 (sexanta pour 
sêxagïnta), soixante. 

Seit, sbj. pr. 3 d'Estre. 

Sem, combinaison de 2. Se et Me. 

Semblast, sbj. pf. 3 de [Sem- 
bler]. 

[Sembleii], serablet 114, semblast 
363 (simïlare), sembler, res- 
sembler à. 

Semble?, pr. 3 de [Sembler]. 

Seupres 765, 803, 811 (sempcr 
plus Vs adverbiale)^ immé- 
diatement. 

Sens 325, m. (scnsum), sens; 
mot savant. 

Sent, pr. 3 de [Sentir]. 

[Sentir], sent 524, 550, 563 (scn- 
tire), sentir, s'apercevoir. 

Serai, fut. l d'Estre. 

Serat, fut. 3 d'Estre. 

Sereit, cond. 3 d'Estre. 

Skrez, fut. 5 d'Estre. 

Sermon 192, sermons 508, m. 
(sermon em), sermon. 

Servons, p2. r. de Sermon. 



Serve?, sbj. pr. 3 de [Servir]. 

Servide, f. sg. de [Servifl. 

[Servir], servet 519, service 61» 
(servire), sei'vir; 619 honorer. 

Sebvise 328, m. {serviiium), ser- 
vice ; mot savant. 

[Servi?],/?, p. de [Servir]. 

Ses, m. sg. sj. de Son. 

2 Ses, m. pi. r. de Son. 

Sét, pr. 3 de [Saveir]. 

Sevant, gér. de [Sivre]* 

Sevent, pr. 6 de [Saveir]. 

Si 12, 50, 64 etc., devant un i 3. 
s* 15; combiné avec 2. lo en 
sil 29, 697, avec 2. les en sis 
840, 456, 768, 772, avec 2. en 
en sin, voy. 2. En (sic), ainsi, 
pourtant, aussi; e si 12, 450, 
798, puis si 248 ; employé com- 
me copule 15, 29, 64, 67, etc., 
si com 467 aussi bien que 345 ; 
si 345 tout de même ; 50, 423, 
493, etc., tant. 

Siècle 276, m. (saecûlum), 
monde; mot savant. 

SiEDENT, pr. 6 de [Sedeir]. 

[Siège], sièges 201, m. [tiré de 
scgier, *sëiiïcare), siège, lieu 
de séjour. 

Sièges, pi. r. de [Siège]. 

1. Siét, 787 {subst. verb. de 
Se^eir), résidence, séjour. 

2. SiÉT,jpr. 3 de [Sedeir]. 

Sil, combinaison de Si et 2. Lo. 
Sin, combinaison de Si et 2. En. 
Sire, sg. sj. de Seignor. 
Sis, combinaison de Si et 2. Les. 
[Sivre], sevant 226 (sêquëre 

pour sequi), suivre, 
Socorez, pr. 5 de [Socorre]. 
[Socorra?], fut. 3 de [Socorre]. 
[Socorre], socorez 392, socorrat 

117, 139 (siîcciîrrëre}, secow 

rir. 
SoB, f. sg. emph. de Son. 



xc4-='[,l5^ 
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1 (sûire), ,loi,cemô«t. 


Snsf inr, eft/. pr. î de [Soupirer]. 


522, sofrailes 7as> f. 


SosTEBiH IBS, soBliegne 7ifl 


icla de ■ EaffrnnK«re\ 


(sùîianÈrB pour susUnere), 


le, dittllt. 


loatenir, défendre. 


1. pi- de Sofr.ile. 




1), «ï, suefrel JT7 


SouB 18, Si etc. (poursours, »Ù- 


■ireyoi<rsÛffer™),TOH^. 


r>ral, (ur; aï, par-deuui. 


>T7 toUnr. 


Bo.«« M7, «4 (sQbInde). A* 


717. Ml» 44«(sâlunl), 






Boiî8O,<0ï,71T(6abU.s),Mu». 


(sSlum), «iilniignl- 


SoenutT 37T,pr. SdeSob-ir. 


li, foleili as, m. (-mH- 


Siiu»,m.p;. r.emphat. dt&oa. 


), eoMl. 


Stria, (j. «;. de Soror. 


ig.ij. de Solei}. 


l.SDi,m.pL./.deSoiL 


•g. êj. d» Sol. 


î.SBi,pr. 1 dEïtre. 






haut; en jom S»»> 


T',iioi,. le. 




ï. r, B0((. Son, 


-, 4 rf-Eslre. 


T., f. .g. de Ton. 


somiers 3il. m. (saa- 


[TiBu], tables IS /. (U-bûia). 


m pour ■ sagmarium), 


laiie; labiés 10 eorte de j<H. 


«r.ofteualrfetoiBme. 


T.iii,ij, pi. de [TablB). 


pi. r. de [Somier]. 


[T«sri.], Uis 8t, m{uctr«),t 


3, 83 «(«., ses 6H, 1. 




3B6,sesa, iSS, îîOB(e., 


T«is, imp. 1 de [T»isir]. 


■(.5.iensM0,sa«,iM, 


[TiiïHT], taleni tSl. m. (talen- 


c, devant une VDifï»' 




•I», S66, G3«, emphat. 


deur. 


J (îùum), «)B. 


T.LE1.I, jj. tj. de [Taisnl]. 


iriy. imp/-. irfeSoner. 


rri«],lant S8,taiita.Mî,6M, 


r6>. impA S rf« Soiier. 


Un(e73i,taiiWsS73, S74, BM, 


e, 233, sonenl 67, son«( 


etc. (Ualum). li nointrcui. 


meiilS, 13S, 761, sons 


t.«T,«.pI../.<ie[ranl]. 


i>ssel'JO,Bonosi37î.ao. 




3 (sonars), lonner. 


runB,r,<ff. deiTanl]. 


w. e de Soner. 


T.KK..Ap'.d<rTanlI. 




T.M, in.pl. r. de [Tant). 


p. rfeSoner. 


T.,.ct!.T, pr. S de [Tailler]. 


'.5 de Soner. 


[TiaoïEB], targenl ajs CtanJl- 


■.pr.î de Soner. 


care), iorder; se (argent ist 


. s d'Eslre. 


lardent. 


I,6uer7»4,/'.(sïrûrem}. 


T.nT 344 (laitle], lord. 




Ti Ï8B, BIS, deMni une aof. 


'^^sospirt 6S2 (sOspl- 


f 580, nnpA. tel 700, 714, 74i, 




la iMilê), toi. 
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Tei, voy. Te. 

Tel, 172, 701, tels 354, 2. tels 295, 
2. tel 84, 108, 739 (talem), tel. 

2. Tkl, f. sg. de Tel. 

Tels, m. sg. sj. de Tel. 

2. Tels, m. pi. r. de Tel. 

[Temple], temples 367, m. {pour 
iempiefém.fpl. tcmpûla j70ur 
tempera), les tempes. 

Temples, m. sg^ sj. de [Temple]. 

Tenakt, gér. de Tenir. 

Tendent, pr. 6 de [Tendre]. 

Teiidiét, pf. 3 de [Tendre], 

Tendrai, fut. 1 de Tenir. 

Tendrat, fut. 3 de Tenir. 

[Tendre], tendent 427, tendiét 
488, tendut 643 (tendëre), ten- 
dre ; 427 s'efforcer. 

Tendror 481, /. {formé de ten- 
dre, tênêrum), attendrisse- 
ment. 

Tbnddt,|). p. de [Tendre]. 

Ténèbres 272, f. pi. (tëuébras), 
ténèbres; mot savant. 

Tenebros 30, 405, 709 (t^në- 
brôsum), ténébreux; mot sa- 
vant. 

Teneit, impf. 3 de Tenir. 

Tenez, pr. 5 de Tenir. 

Tenir 477, tient 24, 553, 575 etc., 
tenez 670, teneit 662, tint 473, 
tendrai 727, tendrat 798, tie- 
gnet 560, tenant 231, tenu 4c 
578 (tënêre), tetiir; tenir lo 
pas 231, 670 se maintenir 
au pas, 

Tens 260, 416, m. (tcmpus), 
temps. 

Tbnopb, f. sg. de [Tenut]. 

[Tenot], p, p. de Tenir. 

Terre 34, 35, 103 etc., terres 
574, 620, f. (terra), terre, 

Terrehuetk 268, f. (terra mô- 
Yîta pour môta), tremblement 
de terre. 



Tr-RBEs, pi. de Terre. 
Tertrk 532, m. (?), tertre. 
Teste 555, 630, 630, 809, /. 

(testa), tête. 
TIEDBALT 782 {germ, Teodbald), 

baron français. 
[TIEDRI], Tie^ris 696 {germ, 

Teodric), frère de Jofrei 

d'Anjou. 
TIEDRIS, sj. de [Tie(Jri]. 
TiEGNET, sbj. pr. 3 de Tenii 
TiEKENT, pr. 6 de Tenir. 
Tient, pr, 3 de Tenir. 
Tint, pf, 3 de Tenir. 
Tirât, pf. 3 de Tirer. 
TiRiER 549, tiret 46, 754, 793, 

tirât 548 (yerm.?), tirer. 
Tiret, pr. 3 de Tirier. 
ToE, f. sg. emph, de Ton. 
[Toldre], toit 550, tolit 433, to- 

lu4e 576 (tollëre), enlever, 
ToLiT, pf. 3 de [Toldre]. 
Tolt, pr. 3 de [Toldre]. 
Tolude, f. sg. de [Tolut]. 
[Toldt], p.p. de [Toldre]. 
[Ton], ta 186, 745, devant une 

voyelle % f 711, emph. toe 

639 (ttiuni), ton, 
ToNEiDRE 265, m. flonïtrum), 

tonnerre. 
[Tor], tors 3 f. (tiirrem), tour, 
[Torbler], torblez 709 (*ttirbû< 

lare), troubler. 
[Torblét], p. p. de [Torbler]. 
TonDLEz, m. sg. sj, de [Torblét]. 
ToRMENT 269, m, (lôrmentum), 

tow^mente. 
ToRNANT, gér. de Torner. 
ToRNAT, pf. 3 de Torner. 
ToRNBDB, f. sg. de Tornét. 
Torner 347, tornet 446, tomat 

630, tornant 222, tornét 646, 

672,torne4e 703,702 (lôrnare), 

tourner. 
ToRSET, pr. 3 de Torner. 
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ToRNÉTt P' P' ^« Torner. 

ToRs,p2. de\Tor]. 

Tort 49, 78, m. (tôrlum), tort, 

TosT 249 (tdstum), tôt. 

Tôt ici, 315, 434 etc.^ tuit 58, 
124, 147 etc., toz 39, 63 etc., 
tote 378, totes 360 (tôttum 
pour tôtum), tout; a tôt 455 
avec, 

2. Tôt 23, 25, 66 etc. (tôttum 
pour tôtum), tout, entière- 
ment. 

ToTB, f, sg. de Tôt. 

Totes, f. pi. de Tôt. 

Toi, m. pi. r. de Tôt. 

[Tradir], trafic 390 (tradire 
pour trad ère), trahir. 

Tradison 87, fi (tradîtiônem 
pour tradîtiônem), trahi- 
son, 

TnipiT, p. p. de [Tra4ir], 

Traire 530, trait 719 (tragêre 
pour trahere), tirer. 

Trait, pr. 3 de [Traire]. 

[TRAMETRE],tramist 664 (tramït- 
tëre), envoyer. 

Tramist, pf. 3 de [Trametre]. 

Treis 58, 688, 780, 784 (très), 
trois. 

Trente 359 (trïnta pour trïgïnta) 
trente. 

Trespassast, sbj. impf. 3 de [Tres- 

passer]: 
[TnESPASsER], trespassast 678 
(très de trans et Passer), dé- 
passer. 
Tresqdb 270, 340, 642 (trans 
quïd ?), jusque. 

[Trestorner] , trestomét 557 
(trans tôrnare), renverser, 
culbutei\ 

Trestorhét, p. p. de [Trestor- 
ner]. 

[Trestot], trestoz 305, trestote 
594, 632, trestotes 151 (trans 



tôttum pour tôtum), absolu- 
ment tout. 

Trestote, f. sg. de [TrestotJ. 

Trestotes, /. pi. de [Trestot]. 

Trestoz, m. pi. r. de [Trestot], 

Trop 404 (gf«n».torp?), tn^, 

Trotat, pf. 3 de Trover. 

Trote^e, f. sg. de Trové$. 

Troyer 672, truevet 669, trovat 
448, 450, 684, ti^overont 349^ 
trovét 45 , trovez 764, trere^e 
810 ("trôpare?), trouver {erig* 
8. d. faire des variations 
musicales), 

Troveront, fut. 6 de Trover. 

Trovét, p. p. rfc Trover. 

Trovbz, m. pi. de Trovét 

Truevet, pr. 3 de Trover. 

To, sj, de Te. 

Tuit, m. pi. sj. de Tôt. 

TDRPIN 431, 674, Turpins 190 
igerm. ?) , archevêque de 
Reims. 

TURPINS, sj. de Turpin. 

[Ueil], uelz 46, 197, 551, 556, 

709, 754, 793, m. (ôcfilum), 

œil. 
Uelz, pi. r. d'[Ueil]. 
Ui 356, 751 (hôdïe), aujour* 

d'hui. 
UifâLE 229 {hûmWem), humble ; 

mot savant; umele ... ment 

humblement.] 
Un 8, 22, 80 etc., uns 112,539, 

une 52, 55, 181 etc.{ûnam), ■ 

un. 
Une, f. sg. d'Un. 
Uns, m. sg. sj. d'Un. 

Vaillant, p . p. de Valoir. ''^ 

2. Vaillant, m. pi. sj, de Vail- 
lant. 
Vait, pr. 3 d'Aier. 
Val 81, 473, 500, 2. val 30, 150, 
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Tais 447, m. (vallem), vallée; 
a val en bas. 

2. Val, pi. sj. de VaL 

[Valeir), valt 31^6, vaillant 234, 
2. vaillant 674i(valêre), valoir 
avoir du mérite. 

[Valentinbis], vaientineis 61 (Ya- 
lentinum et U( suff. -eis), du 
pays de Valertce. 

Valentinris, m. p%. r. de [Vaien- 
tineis]. I 

Valor, 156,^. (vaMrem), vaZeur. 

VALS,i>^. r. de Val. 

Valt, pr. 3 de [Valeir]. 

[Vanter], vantèrent 674 ("vanï- 
tare), vanter. 

Vantèrent, pf. 6 de Vanter. 

Vassals 189, vassals [388, 2. vas- 
sals 293, m. {celt.?lj, guerrier. 

Vassalage 160, 247, vassalages 
319, 325, m. (Vassal et suff. 
-atïcum), bravoure. 

Vassalages, sg. sj. de Vassa- 
lage. 

Vassalhekt 145 {de Vassal), bra- 
vement. 

Vassals, sg. sj. de Vassal. 

2. Vassals, pi. r. de Vassal. 

Vedeir 170, 321, vei 84, veit 82 
92, 274, 810, ve4ez 165, 197, 
293; vit 103, 701, vedimes332, 
vidrent 35; verrai 463, verrez 
134, 145; vedist 279, vedissons 
402; ve^ut 149, ve^uz 102 (vï- 
dêre), voir. 

Vedez, pr. 5 de Vedeir. 

VBpjMEs, pf. 4 de Vedeir. 

Vedissoks, sbj. impf. 4 de Ve^eîr. 

Vedist, sbj. impf. 3 de Vedeir. 

Vedrez, fut. 5 de Vedeir. ' 

Vedut, p. p. de Vedeir. 

Veduz, m. pi. r. de Vedut. 

Vei, pr. l de Ve(Jeir. 

Veie 539, f. (vïa), voie; tote veie 
tout le temps. 



VEILLANTIF 219, 429. (" vigilan- 
tivum?), cheval de Roland. 

Veintre 476, vencut 110, vencuz 
546, vencu^es 573 (vïncêre), 
vaincre. 

Vbir 277, veire 65& (véram), 
vrai. 

Veire, f. sg. de Veir. 

Veirement 268, 631 (vêrà mente), 
vraiment. 

Veit, pr. z de Vedeir. 

Vencode, f. pi. de Vencut. 

Vencdt, p. p. de Veintre. 

Vencdz, m. sg. sj. de Vencut. 

[Vendre], vendront 289 (vende re), 
vendre. 

Vendront, ftU. 6 de [Vendre]. 

Vbngier 215, 346 (vindïcare), 
venger. 

Venir 82, 84, vient 467, 787, 
vienent 34 ; venis 713, vînt 
101, 340, vindrent 123; ven- 
dront 724, 731; viegne 750, 
viegnct 346, viegnent 413 ; ve- 
nuz 329, venude 789 (vénlre), 
venir. 

Venis, pf. 2 de Venir. 

Vent 265, m. (ventum), vent. 

Venode, sg.f. de [Venut]. 

[VENOT],jp.p. de Venir. 

Vendz, m. sg. ^j. de [Venut]. 

Vergier 8, m.(vïrïdïarium),i;£r- 
ger. 

Vergoigne 204, f. (verecûndïa), 
honte. 

[Vermeil], vermeilz 62, ver- 
meilles .685 (vermicîilum), 
rouge. 

Vermeilles, Z*.!?/. de [Vermeil]. 

Vermeilz, m. pi. r. de [Ver- 
meil]. 

Vers 228, 630, 643 (versus), vers, 
du côté de. 

[Vert], vert 437, 501, 534, 628, 
689 (vïrïdem), vert. 
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. <fe [Vert]. 


Ïmeï483, S4I, n. CvlMtlciini), 


, 4M, »W, ;'. (rti-tû- 


«tiflje 


^,p»i«ance. 


ViT.pf. îdeVeJeir. 


tn.{Tlis.ptrBm),ioir. 


ïi.ANr, 9ifr. rfe ViTre. 


«13, m. {Ikémii de 


V»«, ,■. ,1,. rf, [Vit]. 


tuff. -emeM).<^"- 


Vi™ J4T, ïiT.nl- IM, 3M (ït 






iluilosfïSstlrspûtir 


Voi. 3je, f. (vScera), «.«. 


Tetir. 


VotBBEK, rond, i de [Voleir]. 


p. de [Veslii']. 


[VotEin], ïueil M, «7, SOT, 


,l.r.<i.tïatulj. 


lueit 490, 631; voldreie «73, 


i.f.{'.ll3),vie. 


741; 10» SSî; ïueiUet 360, 


e de Vecjeir. 


430, 4S4 (vaiém pour velle), 


pr. i de Venir. 


vouloir. 


.pr.ide TeDir. 




/.pr.drfeVenlr. 


flumci par volentem), valon- 


ieli IS, m, i. ïieil 




aurvâtùlum), eût». 


Volt, pf. s dt [Voleir]. 


/>!. ^. d< Vieil. 


VoHT.pr. 8 (i'AJer. 


'.iJ.deJieiy. 


Voi lis, 114, IM efc. (ïSs), 


mensem), deYitnne. 




.S<teVemr. 


î. VO.TH, m. .j../. dsVoslre. 


de Venir. 


Vostoï IIS, «as, îis, ;ei, Yûslre 


K)l (vlTUm), piMBi. 


44S, 3. vosli'e 332, ïot IKï, 


A {"îlitoleiD), étal 


307, 3. ïral»B(voslriimiioiir 


it. 


i,eiU«ia),w>tre,vairt. 


(flnuni), wn. 


ï. Vwniï, f. ,g. de Vojlre, 


'. S dt Venir. 


ïoi, m. pi. r. afl-fli'ftK ■(« Vostre. 


(«Venir. 


3. Voi, A pi, de Vostre 


, 111 (vrntî yoin- 


Voeu., pr. 1 de [Voleir]. 


.i»ï(. 


ïiisii.tKT, >bj. pr. 3 de [Voleir|. 


, m. (vîaum), viiage. 


ïutLT.pr. 3 de [Voleir]. 
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